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RÉFLEXIONS

MORALES

MARC ANTQNIN.

LIVKÆ SIXIÈME.
l’a t A marinade l’Univcrs cil obë’ifl’an-

t te &Ifoupleficll’cfprit qui la gouver-
’ me, .n’;1c.n,foy aucune caufc qui le

, . porteil. :LA matin: [Univers eflioëëifi’anrc c7 [enfla]
Antonin aVOlt corrige l’opinion extravagante de

,quèlqucsvStoïciens , quiifoûrcnoient que Dieu «ou.
Noir quclquefois la marier: dcfobéïflanrc ô: revêche ,
8:.an commedlmc lavait pas.creéc , et qu’elle émit
éternelle auffixbicn .quezluy, il n’avoit fur cllc qu’un
pouvoir fort limités jupictéquc ales Pues ont heu-
reufcment combatuë.

x5 4 . Anflî



                                                                     

z Reflexion: Morale: de l’Emp.
porte à mal faire, car il n’a nulle méchanceté;
aufii ne fait-il aucun mal, 8C rien n’efl blairé
par cet Efprit. Or c’efl: luy qui produit 8C qui
Confomr’ne toutes chofes. ’

Il. (land tu fais ton devoir, ne t’informe
point fi tu as froid ou chaudâ fi tu es accablé de

. fommeil, oufitu as bien dormisfi l’on parle
bien ou mal de toy; .fi tu meurs ,. ou fi tu Fais
quelque autre chofe: car la mort cil: aufii une
des actions de noftre vie;8c dans celle là,com-
me dans toutes les autres,i1fufiit de bien faire
ce qu’on fait.

l I I. Regarde auodedans de toutes choies ,
ô: ne te laifi’ejamais tromper m à leur qualité;-
ni à l’éclat qui les cnvifonne. *

IV.Toutes les parties de cet Univers chan-
geront bien-toit : car ou elles s’exhalcront en

’ . . va-Auflî ne aim’l aucun mal.] Rien ’n’efl: plus contrai.

reâla nature de Dieu , que de faire du mal. Il n’eût
point l’Auteur des maux . comme le croyoient les
Manicbéens a: les Marcionites. Mais ce qui nous
paroit un mal I. ln’efi: qu’un châtiment 8c une peine
dont Dieu le fer: pour nous convertit 5 5: au ainfi
qu’il faut entendre ce que Dieu dit dans Ifnïe: (a)
Ego Damlnu: fadent patent (7 "dans malta» 5 a;
dans Miche’e: (b) 934411: defcèndii malin» à Domina il

Portas fîtrufalem. i v
I I. Car la mort off atellane des riflions. de infra via]

Que cela cit vray à: heureufement dit! Mourir , c’efi a.
gin &aâion pour aftion , il faut autant faire celle-Li
qu’une autre , pourvü gu’on la fafcbien.

1V. Car ou elle: fax aleront en vapeur: , s’il a? 1174,

. neil) lflî: 4’. 7- Midi. Ï. Il. q



                                                                     

Mare Antonin. LIV. Yl. . 3
vapeurs , s’il efl: vray que leur matiere [oit une
8c fimple 5 ou elles feront diflipées.

V. L’Efprit qui gouverne tout,fait ce qu’il
Fait; pourquoy il le fait 3 8C la matiere dont il

j le fait. « ’’ V I. La meilleure maniere de le vanger ,
c’elt de ne reflèmbler point à celuy qui nous

fait injure. ,
V I I. Fais confifier ta joye 8C ton repos à

. . palier.que leur marine fiait une 0’ fimple.] Antonin confi-
-dere iey la matiere fous les deux diferentes idées h

qu’en ont eu les Philofophes. Les uns ont dit qu’el-
le efioit une 85 fimplc , 8: que les quatre élemen:
n’étoient compofez que de la ’onâion de fez diffe-
rentes parties. De forte que a mort des élemens, ’
s’il faut ainfi dire , citoit de retourner comme une
vapeur dans la premiere matiere; de les autres ont
eonfidere’ les quatre élemens comme autant de’p’rin-

eipes diffame de détachez les uns des autres. De
forte que la mort des eûtes u’ils comparoient, n’e-
floit que la feparation , la di ipation , la divifion de
ces mêmes e’lemens qui retournoient dans leur pre-

mier efire. vV. l’Efirît qui gouverne tout , fifi: te qu’il faim]
Antonin dit ceey pour appairer les troubles 8e les in-
quietudes ou l’on cit fur chaque accident. Dieu fait ce
qu’il fait s il a (es veuës 8c les delïeins , c’efl à nous
abandonner à fa conduite.

V1. Lameilleuremaniere defe mangera] Ce mot de
divin; il cit pris fur celui de Diogene. Quelqu’un
luy ayant demandé . Comment pourrai-je me venger de
mon ennemi: il luy répondit , En te rendant honnête

barnum. - S s - VIL En



                                                                     

Reflexian: morales de fEmp.
palier d’une bonne aérien à une autre bonne
action , en te fouvenant toujours de Dieu.

V Il I. La partiefuperieure de noflre me
s’excite , le tourne , fe remuë comme il luy
plaît , le rend telle qu’il luy plaît , 8C fait que
mutce qui arrive,luy paroit tel qu’il luy plaît.

IX.Chaque chofearrivelfelon la nature du
tout , 8C non pas felon aucune autre nature qui
l’environne , ou quifoit enfermée au-eledans,
ou fufivenduë au- dehors. ’

j X. Cc

VH. En 1e fiwmtntjwjours de Dieu-.3 Car la
meillmmcs oâions font imparfaites de montes , fi en
les firifzme ost-a d’ammoh’fnqueDieu. n

.I X. iCIvnqunhofe lrràwfelonla nature du Taret, o-
mpuy’àlan mm .uvtre.] Ce monde matin-in! n’ait
pas capable de f: conduireiluy-imêmc. ra: il cil prie
véde raifort de de intimant. Il murrhine qulil fait
conduit à: gouverné par quelque mangue ensimeront
difiereme de la muriate. Cocu: mature mevpeut eût-e
autre que colle du Tout , celle quinœr’éé’le Tout :

car ace ne peut pas «un: quelque nature tieuliere
de l’une de les parties g elle feroit infu (aux: , ée
fl’oii viendroit-elle?.Derdineque c’eflxune nature uni-
vnrfelle .diifeœnte deicelle du Tout . alunait conte:-
diétoire 13cm peut infiltre ximaginé. D’ailleurs où :fc-
en cette meure? renrironneramœllede monde , ou fe-
ra-t-elle renfermée au-dedans 17 Mais cela formatait:

.capable’de .détruirequexlie-cnnfiswur ile monde. .-Se-
rune-elle donc fiifpenduë :au-delmrsJ. mais qui :peut

"imaginer une :fuhûunqe fic un nfpace :au-rlelà :de.l’U-
nivers , qui mmpmnd lût r-renfermcitoutes «abolies?

C’en donc une demoniiration . que la raifoniqni- a.
«me monde, en la mêmecqui le gouverne, ô: par

COn’

44,1n-.....



                                                                     

Mm: Antonin. L r v. Vl.
X. Ce monde cit ou un aflemblage confus

de parties qui tendent toutes à le de unir 8c à
a : fe feparer 5 ou une union , un ordre 8C une

providence. Si c’ett le premier, d’où vient
que je defire de demeurer plus long-temps
dans une fi grande confufion,8c au milieu d’un
fi grand amas d’ordures P 8C qu’y a-t-il que je
doive plus fouhaiter , que d’eflre bien-tofi ré-
duit en poufliere , de quelque maniere que ce
fait P Mais’pourquoi me troubler? Cette dif-

Vfip’atio’n ne viendra-belle pas aufii enfin juf-
qu’à m’oy , quoy que je fafl’c? Et fi c’efl le der-

nier,i’adorel’Auteur de mon offre , je l’attens

de pied ferme,8c je mets toute ma’ confiance en

luv. ’"X .I . Quand les choies qui t’envinonnent ,

i tCrobre tient que tout ce qui arrive à toutes fes par-
ties , * eur cil propre , convenable 6c utile.

X. Ce’monde ellou un aflÈinblage confus] Ce n’en
pas iræ-Antonin doute de ce qu’il doit crorre; il s’en
cil airezteXpli me ailleurs: mais il veut faire voir que
quel que fait vray des deux f fiemes qui re tient ç
ou cëlu’y des Epieuriens , qui film le huard e maî-
tre au monde 5 ou celuy des Stoïciens , qui en don-
nent à la Providence l’entier gouvernement-5 on doit
firman: patiemment’la mort fans la defirer 8c fans
la craindre.

X I. 94mm?! les-diffa; qui Pentn’romzent, refirent? à
fe troublera] Cet articlee’il parfaitement beau. Mais
il Tant en démêler lia ’beaut’é, qui ne feroit peut être
pas’fenfible à tout le-monde. "Quand nous ’fommes
troublez par 11:3 objets qui nous environnent, ("cil

nous



                                                                     

6 Réflexion: Morales de l’Emp.
te forcent à te troubler , reviens à toy au plus
vite , 8C ne fors pas de cadence plus que la ne-
ceflité ne le veut. Le moyen de s’afermir
dans cette forte d’harmonie 8C de, cadence
dont je parle , c’ell: d’y rentrer toujours.

X11. Si tu avois une marâtre 8C une more
tout en même temps , tu te contenterois d’ho-
norer l’une , 8C tu te tiendrois toujours auprès
de l’autre. Ta marâtre , c’ei’c la Cour , 8C ta

mere , c’efl la Philofophie. Tiens-toy donc
toujours auprès de celle-cy; repofe-toy dans
fou foin 5 elle te rendra (up ortable à la Cour ,
8: te fera trouver la Cour upportable.

nous qui fartons hors de nous-mêmes , pour aller
chercher; ces objets qui le tiennent tranquillement
dehors . comme Antonin l’a déja prouvé. En fartant
ainfi hors de nous , il ne le peut que nous ne for-
tions de cadence , aequo nous ne rompions l’harmo-
nie 8! le concert que nome ame fait. avec l’aine du
monde, pendant qu’elle cil attentive à les fonâions ,
a: qu’elle en: parfaitement d’accord avec elle. Cela
fuflit pour faire entrer dans la penfée d’Antonin.

Xll. si tu avois une marâtre (7 une mer: tout en-
fimble.] Cette idée de compati-cria Cour à une mara-
tre ô: la Philofophie à une mere me paroit admira-
ble. ’ Combien de gens renverfent aujourd’huy- cet or-

» me, 6c font de la Cour leur merc, &lcur marâtre
de la Philofophie ou de la Religion!

Elle te rendrnfupportnble à, la Cour , 0’ te fera trou-
ver la Cour fuPPW’îflblfl] Ce paillage me paroit re-
marquable. Un rand Empereur reconnoît qu’il né,
aquela Philofophic, c’cfl à dire , lapieté ,, qui pui e
rendrela Cour fupportablc à un Prince, ô: un Prince
fappottableàlaCour. a * X111. E;

thII. j
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»Mare Antonin. L I v. V I. 7
X l I I. Comme on juge des viandes, 8c
qu’on dit , c’efl: un poiiTon , c’efl un oyfeau 5

8C du vin de Phalerne , c’ei’t le jus d’un tel rai-

fin 5 8C de la pourpre , c’efl: de la laine de bre-
bis teinte dans le fang d’un certain coquillage ;
8C comme par le moyen de ces reflexions on
examine à fond chaque choie 8C on connaît ce
qu’elle cil: 5 il faudroit faire de même dans tou-
te la conduite de la vie 3 lorfque les chofcs qui
patient pour les plus di gnes d’être approuvées,

le prefentent à noitre ima ination , il faudroit
les dépouiller , pour ain 1 dire , 8C voir à de-
couvert leur peu de valeur. , Il faudroit leur
ôter l’éclat que donne la renommée : car. cet
éclat étranger cit un grand trompeur 5 8C lorf-
que tu crois cllre parvenu à ce qu’il y a de plus
beau 8C de plus folide dans un fujet , c’elt alors
qu’il te trompe avec le plus. d’adrefle. Penfe

onc [cuvent à ce que Crates difoit de Xeno-’

crate même. vz j XIV.
XI I I. Et de la pourpre . t’ejl de la laine de brebîeq

c’en fur cela qu’en fondcle mot d’un Philofophe . qui
dit d’un jeune homme qui s’enorgueillifl’oit d’efire

bien vêtu: Mon petit mignon, luy dit-il . une brebis a
porté cela avant toy , avec n’ejloit qu’une brebis. ’

Penfe dans [auvent a ce que Crate’r dijbir de Xenocra-
temême.] Xenoerate efloitun Philofophc d’une gravi-
te’ fi grande à: fi auliere qu’elle avoit donné lieu au
Pr0verbe , Plu: grave que Xenoerate. Cratés fii-
foit l’anatomie de cette gravité . &prnuvoit que ce
n’efioit qu’oficntation Be que faite , de qu’il n’y avplt

ne!)



                                                                     

8 Reflexion: Warales de PEmp.
XIV.Le peuple n’admire prchue que deux v

fortes de chofes . ou celles qui ont une forme
8c une exillence fimple par la feule liaifon de
leurs parties , comme les pierres , le bois; ou
celles qui ont une nature vivante 8C vegetati-
ve.comme le figuierJ’olivier , la vigne. Ceux
qui (ont un peu au-odefl’us du peuple, réduifent

leur admiration aux choies purement ani-
mées,comme les haras,les troupeauxCeux qui
font plus polis 8C mieux inflruits que ces der-
niers n’admircnt que ce qui a une ame raifort-

nable ,

v rien de vray. Puis donc que tant de taud-cré fe trou-
ve dans un Philofophe , comment feroit-il omble
qu’il n’yen eût pas dans toutes les autres cho es , où
chacun ajoûte comme il luy plaît de autant qu’il luy

lait. Ce pallage et! plus beau qu’il ne paroit d’a-
ord.
XI V. Le peuple n’admire prefque que deux firm- de

rhojêJJ Il n’y a rien de plus vray que ces degrez diffe-
rens d’admiration felonles diffcrcns degrez de capaci.
té 8t’d’intelligence.

Ou telles qui ont une forme c7 une enflent! fimple
par la fueleliuifimdeleurs partie: , comme le: pierres , le
bain] , Cet endroit citoit difficile. Je croy en avoir
rendu le feus. Antonin luit icy l’opinion des an-
ciens Philofophes qui divifoient les icorps en corps
qui n’exiflent que par la feule liaifon , que les Plato-
niciens appelloicnt fimples, comme les pierres, le
bois fepare de fou tronc , (Sec. en corps entretenus par
,lanature . c’en à dire . qui ont une ame vegetative,
comme les plantes . .les arbres, ôte. Be en corps qui
ont une ame , comme tous les animaux. Antonin Il:

je contente pasde partager ces derniers en

ç
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nable , non pas cette aux univerfelle,mais une
ame méchanique 8C induflrieufe 5 ou bien ils
font coutilier fimplement leur bonheuràavoir
un grand nombre d’efclaves. Mais celuy qui
honore comme il doit cette aine raifonnable ,
univerfelle 8C politique , ne fe foucie d’aucu-q
ne de ces chofes,il s’attache uniquement à en-
tretenir (on ame dans toutes les a&ions 81 dans
tous les mouvemens raifonnables 8c utiles à la l
(ocieté , 8C à coo erer en tout avec cette amc
univerfelle dont i cil: luy-même une partie.

X V. Une choie fe hâte d’être , une autre
de n’eflre plus , 8c une grande partie de celle

qui

fans raifon a: en animaux raifonnables 5 il en fait
trois claires. La premicre cil des animaux. La fe-
ronde des hommes, ui ont vcritablement une une
raifonnable : mais c’e une ame ou qui n’agit point
en eux , ou qui ne paroit agir que par la facilité

nielle leur donne à «un: dans les arts , ou à con-
noîtrelesïehefsod’œuvrcs. Et la troific’me eft de ceux
qui ont une ame éclairée . pure 86 lumineufe, com-
me la Divinité , dont il croyoit qu’elle citoit une
ame.

P Mai: une me méthanique a induflrimfi.] Auto.
nin met donc dans cette troifie’me claire , c’eil à dire ,
deux degrcz feulement au-deifus du peuple , ceux
qu’on aPpelle aujourd’huy des curieux , s’ils ne font
que curieux , 8c s’ils ne lavent admirer qu’une por-
celaine , qulun tableau , qu’un bronze. Et il veut
qu’ils n’ayant point de par: â’cene lame univerfelle
8c politique . qui fait tourella noblefl’e à: toute Il
grandeur de l’homme.

KV. a":



                                                                     

10 . Rcfltxiah: Morales de lEmp.
qui cil , efl déja paflëe. Ces changemens con -
tinuels renouvellent incefl’amment le monde ,
comme la rapidité du temps , qui ne slarrête
jamais , renouvelle à tous momens les fiecles.
Dans ce courant continuel, qui cil-ce qui vou-
droit s’attacher àdes choies fi pailàgeres ., 8C
fur lefquelles on ne peutjamaiss’arrêterPC’efl
comme fi quelqu’un mettoit fou afFeEtion à un
de ces petits oyfeaux qui volent dans l’air 8C
que nous avons perdus de veuë prefque anili-
tofl quenous les avons apperçûs. Cella-là l’i-
mage de nôtre vie , qui n’ei’t qu’une vapeur du

fang 8C une refpiration de l’air. Attirer l’air
une feule fois ’, 8c le rendre , ce que nous fai-
fons à tous momens , voilà jui’cement ce que
c’ef’c que mourir 5- a c’eil à dire , remettre l’en.-

tiere faculté de refpirer entre les mains de ce-
lui de qui nons la reçûmes hier ou avanthier.

XVI. Ce qui merite noi’tre efiime, ce n’en:
ni de tranfpirer,cela cil: commun aux plantes 5
ni de refpirer . cela ei’t commun aux animaux 5
ni d’avoir une imagination capable de rece-.
voir l’imprefiion des objets; ni de fuivre fes

l ’ mouve-
XV. Attirer l’air unefiule fifi: (ç le rendre , voilà

juflemmt ce que à]! que murin] On ne peutpas
donner une idée plus douce de la mort, ni qui*puif-
1e nous la rendre plus familiere. En effet , mourir
n’efl: autre chofe ue refpirer pour lavderniere fois .
a: c’en la chof du monde qui devroit paraître la
plus airée. ’

’ ’ i XVI. Le:



                                                                     

Mare Antonin. L 1 v. V1. u
vernens comme des marionnettes 5 ni de vivre
enfemble , ni de le nourrir 3 car fe nourrir 8C
rejetter ce qu’il y a de fuperflu dans les allé
mens,c’efi: une même chofe. .Qi’eft- ce donc
qui merite nollre eüime? Ell-ce de reCevoir
des applaudiflemens? Non. Bit-ce d’avoir des
acclamations 8c des louanges? Non 3 car les
louanges ê; les acclamations des peuples ne
font..qu’un bruit confus de voix 8C un mouve-p
ment de langues.Voilà donc la porte fermée à
la vaine gloiregque refie-tvil que nous devions
ellimer digne de nos foins P C’efi, à mon a-
vis , d’agir conformément à nollre condition ,-
ôC de remplir tous nos devoirs. Et c’el’t à quoy
nous famines conduits 8C excitez par l’exem-.
ple de tous les métiers 8C de tous les arts.- Car.
nous voyons qu’ils ne tendent tous qu’à faire
en forte que leurs ouvrages répondent au der-
fein pour lequel on les a faits. ,C’efl le but du
Vigneron qui cultive la vigne , celuy de l’E-.
cuyer qui dreffe des chevaux , 8c celuy du
chafieur qui dreffe des chiens. L’éducation 8:
l’inflruâion des enfans, à quoy tendent-ellesËI

Voila.

. XVI. Le: loüangesCÇ’les ootlamatiom des peuple: ne
[ont qu’un bruit confia, de voix 0’ un mouvenimt de
langea] Il fait allufion, à un pali-age d’Euripide ,’ qui
dansl’Hecube appelle les louanges 6c toute la reputa«

fion . de: bruit: de langue, . . . ,L’éducation a l’inflméîian de; enfant , (A quoy un-

ènt-olle:.]Ellesnetendent, ou ne doivent tendre

’ T es



                                                                     

1 a. Reflexiom Morales de l’Ernp.
Voilà ce que nous appellons eflimable.Quand
tu feras bien perfuade de cette verité , tu ne te
mettras nullement en peine d’aquerir toutes
ces autres chofes. Mais ne peut-on pas tou-
iours les ellimer P Si tu les ellimes, tu ne feras
donc jamais ni libre ni content de toy-rnême ,
ni exempt de paflîon:car il faut necefiairement
que tu ayes de l’envie 8C de la jaloufie a que tu
te dt-fies éternellement de ceux qui ont en
main le pouvoir de t’ôter tout ce que tu admi-
res 3 8C que tu drefïes incefi’amment des embû-
ches à ceux qui le pofl’edent’. En un mot il
cil entierement impofiible que celuy qui man-
que de quelqu’une de ces chofes , ne foit trou-
blé,& qu’il n’accufe à tous momens les Dieux;

au lieu que l’eilime 8C le refpeâ que tu as pour
ta propre raifon,font que tu es agreable à roy-
même , commode ourla focieté,&: d’accord
avec les Dieux. (Ê’ef’t à dire , que tu reçois
avec joye tout ce qu’ils t’envoyent 8c qu’ils
t’ont ordonné.

X V I I. Les élemens fe meuvent en haut,

en

les rendre propres à remplir tous les devoirs de leur
condition. C’cll-lâ leur veritnblc but. Mais aujour-
d’huy parmi ceux qui éleVent des enfans ail s’en trou-
n bien peu qui fe le ropcfent . ou qui lclconnnif-
fait. mielqu’un a rt bien dit e Noflre infirma»
41mn fa fin non de nous rendre bon: 0’ figes, mais
flaquons 5 nous [avons dodiner vertu , fi nous ne [avons

Plumer; - ’- XVlI. Los

67., .....H ..



                                                                     

Mm: Antonin, L z v. V1; .13
en bas , 8C en rond. La vertu ne femeut d’au-
cune de ces manieres , mais c’el’r que lquecho-
fede plus divin , .8C par un chemin plus diffici-
le à comprendre , elle arrive toujours à (on

but. . v a -XVIII. Que veulent dire les hommes P Ils
refufent leurs loüanges à ceux qui vivent en
même temps qu’eux , 8C ils defirent avec cm,
preEement d’être loüez de ceux qui vivront
après,ôc qu’ils ne verront jamais. C’efl; comme

fi nous nous affligions de n’avoir pas elle louez

V " ’ ’ (il;
X V I I. a les élemens mqvontîen haut ,4en ou; en);

rond , La vermine [a meut d’aucune de ces-manieras,
Les élemens cedent aux obfiacles’qu’ils rencontrent dans

leur chemin , de prennent une autre route: mais le
gîte dela vertu , c’efl de ne pas ceder aux difficulte; ,

e tirer de ces difliculnez une nouvelle force , qui
rendfa coutil: plus legere, plus droite, 85 plus prom-
te. On doit-dire dola vertu ce qu’Horaçç a dit de

l’or: 4.A , rrumpereantatfitxaporçnfior
(-dlffufilmineo. I I a p. .. ’

Espoir rendormît défit-ile à tompnndreJ On
connoît les effets de lavertu , fans connaître l’es voyez; ,

ni l’ont ineomprehenfibles à l’ cf prit humain,

I XVIIL, gueuloient direles hommes? ] Il n’ya pas de
plus grande injufiice , ni de plus forte vanité , que celle
des hommes qui par envie refufent à leurs Content.-
poraiqs , dont ils voyant a: connement les vertus;
es louanges qu’ils attendent eux-mêmes de ceux qui

naîtront après cuxiôÇqu’ils ne verront jamais. v
C’sfl somme l nous nous aflîigions de n’avoir fla! W

1052:5. En; et ceux veulent tant du; louez- si:

- . l ’ I à .r



                                                                     

I 4. ’ 141mm Morales de l’Emp.-
de ceux qui font morts long s temps avant que
nous foyons venus animonde. , a

X I X. Parce qu’une choie efl difficile ont
toy , ne t’imagine pas qu’elle foit impo ble
à un autre. Mais tout ce qui efl; facile se polî-
fible à un autre, fois perfuadé qu’il’n’el’t’pas

im omble pour toy. «a ù A ï ’ »
X. En faifan’t nos exercices quelqu’un

nous a ég’ratigné’ou blelïé d’un COUP de telle : L

mais

la poilerité , devroient s’affliger de n’aVoir point eu de
part auxloiianges de ceux qui (ont morts avant qu’ils
fuirent au monde. Car cela cit égal- Il 117.3 P33
plus deïraiib’n à l’un qu’à l’autre 5 fi l’on confier: h

loiian efeule’ôcfépnrémqntï , ** l" ’ "î ’ * ’
XI’ ; "’Par’rr au"): du]: à)? difficile pour "yl, ne t’i-

magine 1m qu’ait fiit Aimpoflr’blp à un arum] , Le but
d’Antôninefi de faire celfer la revolte de fes- feus fqul
luy vouloient. faire «sumacs maximes’d’es’ Stô’ieiens

trop rudes; &qui luy dit-oient incefl’ammentï, filin?"
dura pretipiunt. Sa réponfé èfl’excellcntegiët’con-
tient un precepte admirable, dont nous devrions 131’0-
fiter. Il n’ya’ rien quinoas Toit plus naturel ne de
croire impollible ce que nous: trouvonshdifilei et a:
fur ce piedvlâ nous prenons a liberté avec damner
des citemples de veriirïqu’eliflôus appellerisolu’fifêi";
parce que nôtre lâcheté nousfles fait pupitre litt-der-
fus des nosvforces. Noue lieur-prêtions un Vice qui
n’ell’qu"en” nous. Mails” ces mêmes exemples (que

nous cendamnons , nous condamneront fileur tout,
en nous convainquant Êuek’efl la volonté qui nous
amanqué’,’ôcnonpasla mon , - * ’ ’
q XX. , Enfaz’fiznt nos’èxrrrirei quelqu’un’nourin’îgfaï-

713925.] On’ne peut rien imaginer de mieux fur dette ma?
ncre.’ CE monde n’eit’qufuit’champ’ , ou nous nous

i I ester:r
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mais nous n’en fommes point oEenfez,& nous
ne nous défions pas de cet homme-là comme
d’un homme qui ait envie de nous Faire quel-
que méchant tour. Nous nous tenons feule-
ment fur nos gardes , a non pas comme contre q
un ennemi,ni comme ayant quelque foupgon;
mais nous l’évitons adroitement fans le haïr.
F aifons de même dans toutes les autres ren-
contres de noflre vie;ne prenons pas garde ace
qu’on nous fait; 8C recevons tout comme de
la part de ceux qui s’exercent avec nous : car ,
commeje l’ay déja dit , il cil permis de les évig

ter fans leur témoigner ni foupçon ni haine.
XXI. Si quelqu’un peut me reprendre , 8c

me faire voir que je prens mal une choie , ou
que je la fais mal , je me corrigeray. avec plai-
fi r : car je cherche la verité qui n’a jamais blef-
f6 performe; au lieu u’on le trouve toujours
mal de perliiler dans il»: ignorance St dans (on

erreur. -X X I I. Je fais ce qui cit de mon devoir ,
86 toutes les choies dulmonde ne fautoient ni
m’inquieter, ni me troubler: car ce font don

es

exerçons. ’Mais nous femmes airez malheureux 8c
airez brutaux pour faire un veritablc combat de cet
exercice ,. 8c c’efi: ce qu’Antonin veut prévenir. par

cette reflexion aufli rage que folide. I
XXII. Stafaistequi eflde mon domin] Antonin

rafl’emble icy les trois genres de choies qui peuvent
nous troubler dans la pratique de nos devoirs , a: il n’y a

’ à: v v T 3 . PC"
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des chofes inanimées , ou des choies defiituées
de raifon , ou des choies qui errent dans les
principes 8c qui ne connoifi’ent pas le bon

chemin. .XXlII. Sers-toy de tous les animaux , 8c
en general de toutes les autres chofes 3 fers-
t’en ,dis-je,noblement 8c librement,comme un
homme qui ade la raifon doit le fervir de ce
qui n’en a point. Mais pour les hommes,fers-
t’en felon les loix de la focieté, comme on
doit fe fervir de perfonnes raifonnables. Ne
manque pas d’invoquer Dieu dans toutes tes
actions , ôt’ne te mets point du tout en peine
combien de temps tu le pourras faire. Trois
heures de vie fuPâfent , pourvû qu’onles paire
en cet état.

XXIV. Alexandre le Grand 8C fou Mule-
tier ont cité réduits au même état après leur

mort. Car ils font rentrez dans les premiers
principes de cet Univers , ou ils ont cité éga-
lement difiipez en atomes. -

X X V. Confidere combien de choies le
pellent

performe quine Voye le ridicule qu’il y a à ceder aux

unes ou aux autres.
XXIII. Sers-nm de tous les animaux; (’9’ en gazerai

de toute: les autre: rhofer.] Antonin fe fonde fur ce
principe, que Dieu acreé les chofes les moins parfi-

t tes ppurles plus araires. La lumiere naturelle avoie
up ns aux Philo ophes cette verité.

V. Confidtre combien de datif" [a parfin: en mien

E"?!
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palliant en même temps 8C dans un moment
dans ton corps 8C dans ton cf prit. Cela t’em-
pêchera de t’étonner de toutes les choies dif-
férentes qui arrivent en même temps dans ce
tout qp’on appelle le monde.

X VI. Si quelqu’un te demande comment
s’écrit le nom d’Antonin , n’el’t-il pas vray que

tu lui en diras diitinétement toutes les lettres?
Mais fi quelque autre s’en fâche , t’amuferas-
tu aufli àte fâcher contre luy? ne continué-

ras

un! I à dans un moment dans ton corps a dans ton effrita]
Ce cit trescvray. Si l’on confideroit bien attenti-
vemcnt 8c avec une ferieufe reflexion toutes les ope- -
rations de l’ame qui fonde les cieux 8C la terres qui
réPOPd en même temps à mille fentimens a: à mille
pcnfccs 5 qui conferve en elle mille veili es de fait:
dilferens , 8e mille idées qui font comme es atrons
des choies qu’elle opere; 8c qui enfin mefure ’infini 3
on ne s’étonneroit plus des merveilles que l’on voit
°P°rcnous les ’ours à l’Efprit qui gouverne le Mon-
de. Ce qui le it dans le corps, n’efi: gueres moins
merveilleux , quoi qu’il ne foit pas d’une fi grande
étenduë. Ses différentes ronflions , fes mouvemens ,
l’ufage diferent a: admirable de tous fes relions ,. les
changemens qui luy arrivent , enfin toutes les diffo-
rentes choies qui s’y paflent dans un meme moment
devroient nous occuper allez pour nous.empecher
d’admirer tout ce qui arrive aux choies qui nous cn-

vironnent. - vXXVI. Si que! u’un te demande comment s’écrit le
nom d’Antonin.] ette comparaifon fi fimplc n’efl pas
moins belle que les plus nobles. comme le nom
d’Antonin ne fubfiite plus , fi en récrivant on oublie

I 4 une
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ras-tu pas plutofl; à compter douCement
tranquillement toutes les lettres l’une après
l’autre? Souviens-toy qu’il en eft de même de
tous les devoirs de noi’tre vie; l’accompliffe-
ment de chacun d’eux confille en un certain
nombre de choies. Dans tout ce que tu fais il
faut les obferver toutes.8c les remplir en allant
ton chemin.fans te troublerôtfans te mettre en
colere contre ceux qui fexfâchent contre tOy.

XXVII. N’y a-t-il pas de la cruauté a ne .
pas permettre aux hommes de fe porter aux
choies qui leur paroifl’ent utilesôc convena-
bles? Or c’efl en quelque maniere ne le pas
permettre , que de te Ficher contre eux quand
ils pêchent: car alors ils penfent courir à leur
bien , mais ils fe trompent, mediras-tu. Re-
dreH’e-les donc 8C leur fais Voir fans te fît-cher

en quoy ils fe trompent. ’ i ’
X X V 1, I I. La mort cit la fin du combat

p , . . lune feule lettre : de même , fi dans l’aCComplifi’e-
nient des choies qui confiituerit chacun’de nos de-
voirs, nous en oublions une feule, tout le relie eft’
abfolument perdu. Il en cil: de. même de la Loy,

ui cil compofée d’un certain nombre de comman-
Iemen’srfi on en viole un leur, on les Viole tous.
Car je’croy que ce palle e d’Antonin peut fortbien
fervir à expliquer le cele re paflitge de aint Jacques: ,
(a) æirumque autan; totam Loger» ferveur-i: , of.’
fonda: amen; in nono; fallu: cf! omnium "tu. Or
’uiconque ayant gardé toute la Loy en viole un fiul

gréco)" , efl coupable comme l’ayant tout: violée.

’ ’ ’ .. - XXIX.C’:!Ë
(’lEP-deS.Jaeq.elI.u.ro. i Ï
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que nos fens fe livrent 5 c’eit le repos de tous
les mouvemens contraires ô: caufez par nos
paflions, qui nous remuent Comme les refibrts
remuent les marionnettes; c’ci’c la cefiation du»
travail d’efprit 8c du foin qu’ona du corps.

XXIX. C’efi: une honte que l’ame le rebu-

te ,’ lorfque le corps ne fe rebute pas. "
XXX. Prens bien garde de ne pas degene-

rer en Tyran. Ne prens point cette teinture 3
en ne la prend que trop aifément. Conferve-
toy donc fimple , bon , entier , grave, St fans

. . . . or.-XXI X. C’cjl une honte que l’amefi rebute , lorfque le
corps ne fi rebut: pan] La Vérité qu’Antonin nous
’decouvre icy cit d’une plus grande étendue qu’il
n’a crû. Ilavoulu dire fimplement que dans le travail

u’il faut faire pour acquerir la vertu, l’ame cil d’or-

dinaire lûtôt un: que le corps. Celuy-cy auroit
encore es forces pour continuer fa pourfuite, lors
quela premiere’fe rebute, de cil entierement décou-
ragée. f Mais pouvons-nous pas dire avec autant
ou plus de raifon , que c’eit une choie bien honteufe
que dans le combat que Ile"corps a avec l’efprir, ce.
lui«cy le hile le premier de fa rcfiflence , le rend lâ-
chement l’efclave de fort ennemi, 8c obéira l’es loix.
On peut encore donner un troifiéme fens à ces paro-
les d’Antonin. C’efi que le corps cil infatigable dans
la pourfuite de ce qui luy paroit fon verituble bien;
ni travaux , ni dangers ,’ rien ne le rebute; au lieu
que l’ame n’efl-pas plûrôt entrée dans le chemin de
la vertu , que la moindre difficulté l’effraye , de la
fait louvent fuccomber des le premier pas. ’

XXX. Prens bien garde de ne pas dégonfler en T yran.]
Pour s’exprimer plus fenfiblcment, Antonin a forgé

; a 5 un
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orgueil, ami de la juflice, religieux envers
les Dieux , doux , humain , à: ferme dans la
pratique de tes devoirs. Combats courageu-
fement pour demeurer tel que la Philofophie
t’a voulu rendre. Revere les Dieux 5 procu-
re le falut aux hommes. La vie cil: courte 5
8C le feul fruit de cette vie terreflre c’eit la
fainteté 5C les bonnes aétions. Gouverne-toy
en tout comme un difciple d’Antonin. Sou-
viens-toy de fa conflanCe dans tout ce qu’il
avoit entre ris avec raifon 5 de fon égalité en
toutes cho es 5 de fa fainteté 5 de la ferenité de
[on vifage 5 de fa douceur; du mépris qu’il
avoit pour la vaine gloire ; de fa grande appli-
cation aux aEaires 5 comme il ne laifl’oit jamais
rien palier fans l’avoir bien examiné 8C bien
compris. Remets- toy louvent devant les yeux

avec
un mot qui me paroit remarquable : car c’ell com-
me li nous difions aujourd’huy , Prens bien garde de
ne pas Cefarifer: c’ell à dire, n’imite pas les manie-
res tyranniques des Cefarsl Ce fage Empereur ne
pouvoit pas mieux marquer l’horreur qu’il avoit
pour les premiers Cefars qui avoient afujetti leur
patrie. Mais, dira-bon. ourquoy Antonin ne ren-
doit-il pas aux Romains eut premiere liberté? Ce
n’étoit plus la même choie. Ce pouvoir , qui avoit
cité d’abord une ufurpation tyrannique, citoit deve-
nu lcgitimc en plufieurs manieres par fucceflion de
temps.

Gouverne-roy en tout comme un difciple d’Anronin.]
Antonin ne perd point d’occafion de témoigner l’ad-

melon 66 la veneration qu’il confervoit pour la
me-
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r avec quelle bonté il l’outil-oit les plaintes inju-.
fies qu’on Faifoit de luy 3 quel foin il avoit de
ne rien entreprendre avec précipitation 5 a-
vec quel dédain il rejettoit la calomnie; 8C
avec quelle exaétitude il s’informoit des
mœurs 8C des aétions de chacun. Il n’efioit
ni médifant, ni timide , ni Toupçonneux ,
ni fophifie 3 nullement difficile pour fon
logement, pourfa bouche, pour fou lit, 8C
pour fes habits g ni mal aifé à fervir 3 il aimoit
le travail 5 il efioit lent à le mettre en colere ,
mangeoit peu, 8c pouVOit efire depuis le ma-
tin jufqu’au foir au Confeil fans dire obligé
d’en fortir pour fes neceflitez, dont l’heure
citoit toujours reglée. N’oublie jamais à quel
point fon amitié citoit égale 8C confiante ;
combien il citoit aife qu’on s’oppofât libre-
ment à fes avis , 8C avec quelle ioye il écoutoit
ceux qui en donnoient de meilleurs. Enfin
fouviens-toy qu’il citoit religieux fans fuper-
fiition , 8C tâche del’imiter en toutes Ces bon-
nes qualitez,afin que ta derniere heure te trou-
ve en aufii bon état , que la fienne l’a trouvé.

o XXXI.memoire d’Antonin-le Pieux Q qu’il tâchoit d’imiter
en tout. On a vû le portrait qu’il en a fait dans le

remier livre; en voicy un autre qui n’en: pas moins
eau ,. ni fans doute moins reflemblant.

Etpouwit eflre depuis le matin jufqu’au flair au Confeîl
fan: affre obligé d’enfirtir parfile: maefliten] Nous fom-
mes devenus aujourd’huy (i élicats, que je ne dont:

I pont
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XXX I. Réveille-toy,rappelle tes efprits ,

8C reconnois que ce qui te trouble n’efi qu’un’

fouge; réveille-toy encore , 8C fais de tous les
accidens de la vie le même jugement que tu
as fait de ce longe. ’

XXXlI.]e fuis compofé d’un corps 8C d’u-

ne ame 3 tout cil: in difl’erent à mon corps, car
il ne peut rien diitinguer. Tout cil aufli in-"
diffèrent à mon ame , excepté (es propres
opérations. Or toutes (es opérations dépen-
dent d’elle. Mais il n’y a que celles qui l’oc-

cupent préfentement qui luy [oient cheres;les

l A ’ i palliées
point qu’il n’y ait beaucoup de gens qui trouveront
qu’Antonin auroit bien par fe palier d’ajouter ce trait,
Pour moyje fuis bien aife qu’il ne l’ait pas oublié.

XXXI. Réveille toy , rappelle tu efpritn] Antonin
fe parleicy à luy-même après fon réveil. (à: profitant
de l’occafion d’un fonge qui l’avoitinquieté , il s’exhor-

teâfe réveiller encore , pour juger des accidens de la
vie , comme il a jugé de ce longe. Il y a beaucoup

de finelle dans ce tout; "X X XI I. Mai: il 5’)! a que dalles qui l’occupant préfin-

nment , qui luyfoîent chue: , turlespaffém] Le paillé
ne le rappelle plus , &l’avenir cit incertain de hors de
naître puilTance. Il n’y a donc que le préfcnt dont
nous devions nous foucicr, &d’autant plus que Dieu
ne nous jugera que fur le préfent, Be non* pas fur le
paflé , comme faim Jerôme l’établit dans fes Com-
mentaires fur le xxxxu. chapitre d’Ezechiel. Le
palle ne doit pourtant pas nous dire fi indiffèrent,
que nous ne nous en fouvcnions pour en faire péni-
tence... David ne fe contentoit pas d’avoir renoncé
à for; peché , il s’en [ouvçnoit toujours s; difoit in-

-ï . r " ’ «(Tarn-1
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paillées &cellcs’qui (ont à venir luy [ont éga-

lement indifl’erentes. -i
XXXIII.N i le pied ni la main ne (ont char;

gez outre leur nature,’ pendant que le pied
fait ce qui efl: du devoir du pied ,- 8C la main
cequieflrdu devoir de la main. Il en cit de
même de l’homme entant qu’homme; il n’ell

pointchargé ail-delà de fa nature, pendant
qu’il fait’ce qui cit du devoir de l’homme. S’il

n’efl: point chargé au-delà de fa natùre ,’ il n’a

donc point de mal.
.XXXIV.

cefl’ammentdans fa converfion :’ Et puammmm’m
contra un efl jemper; a Mon pethé ejl toujours de-

mantmmy. - . . 4 . ’ vXXXIII. Ni le pied ni la main ne fin: thurgez outre
larmoiera; mon: que le pied fait ce qui efl du devoir
du pied.] Ccïmifonncmem cil tresnfolide. jamais le
pied , lamier; l’œil , ôte; ne fontlas de Faire ce qui
.efl: de leur devoir. La laflitude qui leur arrive ne
vient pas d’eux ; elle vient d’ailleurs. La confe-
fluence qu’Antonin en tirezefi aufli fort jufie. .13an-
a am: que l’homme fait le devoir de l’homme, il ne
peut efiœnfurchargé , 8: par confequent il n’a pour:
ide mal, Il a beau dire , je. fuis accablé , je n’ay plus
éde’forceç cette excufe. cit inutile: ( a) SÎdÏQCCfiI,’llll.-

me: non.) fifppetum : Qui irAfpeflorv e15 tordis, in-
Jelligit , a ftrvatornh anima tu: nil fallit, raider-
.çue ,ho’minifjuxtu open: Si pour vous emperlant
[de faire du bien , vous dites, je Ln’ay plus deforce:
Celuy qui finde le: cœurs le .jizit. Rien nïeji caché

"Au Sauveur.dt ’UDflI’E am: ,i (qui rendra u rhum»
xfelonfesætrw’en. " j .. .’: . " .

ï s . i a XXXIng(a) Promu. la.
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"i XXXIV; La volupté n’efl-elle pas com;

mune aux voleurs , aux débauchez , aux par.
ricides , 8c aux tyrans?

XXXV. Nerois tu pas que quoique les
artifans cedent à certains ignorans ’ufqu’à un
certain point , ils ne laill’ent pas de uivre tou-
jours les regles de leur art , 8C ne peuvent fe
refoudre à s’en éloigner. Eh l n’efi-ce pas une

chofe horrible , qu’un Architecte 8C un Me-
decin ayent plus de refpeét pour leur arï , que

’hom-

XXXIV. La volupté n’efl-elle pas commune aux w-
Ieurn] Et par confequent elle ne peut efire le fouverain
bien. Car Antonin a déja prouvé que le louverait:
bien n’en: rien de tout ce qui peut tomber en paru..-

ge aux vicieux. A lXXX V. Ne vois-ru par que quoique lerarh’fdn: u-
lent àcertaîm ignorons jufqu’à un certain point, il: ne
Imfintpa: defieîwe toujours le: reglee de leur an] Cet
article bien entendu paraîtra d’une beauté admirable.
Antonin veut dire , que comme les artilims fuivent
toujours les regles de leur art, a: lament parler les
ignorans fans les choquer, 6c fans rien changer dans
leur dallain pour tout ce qu’ils peuvent dire, l’hom-
me deVroit faire de même dans (on métier , qui et
plus noble que tous les autres. Quel e11 ce métier?
C’eitde faire du bien. Ilfaudroit donc qu’il fit fou
métier. fans le mettre en peine de toutes les contra-
diâions des vicieux à: des ignorans, qu’il doit écou-
ter avec fermeté , fans leur témoigner ni chagrin ni

colere. vq Eh! n’efl-oe pas une chofe horrible qu’un Arehixeffe
en un Meden’n.] x Antonin met icy les Architeàes æ
les Medecins parmi les artifans vulgaires. Voilà des

’ titres,
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l’homme n’en a pour le lien , qui luy cil: com-
mun avec les Dieux ?

XXXVI. L’Afie 8: l’Europe ne (ont que
de petits coins du mondeLa mer entiere n’efi:
qu’une goure de cet Univers. Le mont A-
thos n’efl qu’une petite moto de terre 3 tout
le temps profentn’eil qu’un point de l’éterni-

té 3 toutes choies font viles , petites , mua-
b1 es ô: perilT ables :, mais elles viennent de cet-
te lntelli ence univerfelle , ou enfant des fui-
tes nece aires. La gueule des lions , les poi-

fous

titres peu honorables pour deux profeilions qui ont
toujours cité 8e qui (ont encore en fi grand honneur.
Pour les Architeâes , il y a peut-être moins de lieu de
s’en étonner. L’Architeâure a fait plus de mal que
de bien aux hommes , qui efloient mille fois plus heu-
reux pendant qu’ils ignoroient tous les ordres a: le:
différentes mameres de bien bâtir. Mais pour les Me-
decins qu’onaappellez égaux aux Dieux , de dont on
a dit que la fcience étoit defcenduë du ciel , on s’en
étonneroit fans doute avec plus dejufiice, fi l’on ne (e
fouvenoit qu’Antonin fuît icy non feulement les Stoï.
tiens , quine faifoientaucun cas de la fauté du corps,
a: qui n’efiimoîent que celle de l’ame : mais anal les
Platoniciens , qui ne confideroîent que la morale 6e la
fcience par laquelle on apprend à connoître Dieu, de
qui appelloient tout le toile des arts mécaniques 8e vils.

émoi luy efl commun avec le; Dieux.] Voila qui et
bien honorable pour l’homme. d’avoir le même mé-
tier que Dieu , s’il cil: ermis de parler ainfi 5 8e il dev
vroit bien faire plus e cas d’une chofe qui’l’afi-ocic
avec la Divinité même.

XXXVL La gueule des lions. le: pog’fiw , a tu":

- A ç.
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taons, 8c tout ce qu’il y. a de nuifible, font;

v comme les épines 8C les bourbiers ,’ lesaccom-e

pagnemens des choies belles bonnes. Ne
t’magine donc peint qu’il y ait là rien de con-
traire à la Divinité que tu reveres , ni qui foit
indigne d’elle 5 mais remonte à l’origine de
toutes choies , 8C confidere-la bien, .
.XXXVll.Celuy qui voit ce qui le palle p,re-.
fentement , a tout vû , 8C ce qui a ollé depuis
l’éternité , 8C ce qui ferajufqu’à l’infini : car

tontes chofes’ font femblables 8c par leur na-

ture 8C par leur forme. . .XXXVIlI. Penfe tres-fouvent à la liaifon
8c à la fympatie que toutes les chofes’du mon-
de ont entre elles : car elles font toutes liées
8: entre lallées,8(par cette raifort elles ont une
mutuelle afeé’cion les unes pour les autres 5 8c

’ c’elle-è

l » k«qu’il y A de nuifible. ] Il revienrà ce qu’il a déjn
dit, que tout ce qui paroit’ou nuifible, ou inutile
danslaNature . n’eflnullementindigne de la Divinie
té. Car outre que tout cela peut avoir fon utilité

articuliere , que nous ignorons, il fait d’ailleurs une
gente dans le tout dont il cit une efpece d’accompa-
gnement. C’efl our prouver cette verité , que quelp
ques Auteurs le ont attachez à décrire-l’utilité 8e les
perfeâions delacendreôc du fumier. Mais faim Au-
guüinva même plus loin: car il dit que les fupplics
6c les miferes des damnez contribuent à la beauté du
monde, puisqu’ils fou des fuites necefiàires de l’or-
du: , 8c que l’ordre vient de Dieu.

XXva,
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celle-cy n’ell qu’une fuite de celle-la , à caufe
du mouvement local, de l’accord 8c de l’u-

nion de la matiere. -XXX IX Accommode-toy aux affaires qui
te font deflinées, .ëc t’accoutume à aimer,
mais veritablement, tous les hommes avec lei-

que-ls tu vis. - I v . ’ eXL. Tout infimment, outil ou vaifi’eau
ui fait bien ce à quoy il cil: defiinê’, cil en bon

etat: cependant l’ouvrier s’en cit allé 8C l’a

abandonné. Mais il n’en oit pas de même

t e dans
XXXVÎII. A raufi du mouvement local , de l’accord

ode l’union de la matiere.] L’un à: l’autre font éga.
lement neceiTaires, de le mouvement de l’union de la
mariere. Sans cela tout en mort. ’Antonin combat
icyl’opinion des Epicuriens fur le vuidc. q ’ »

XI... Tout inflrument , .ouiil , ou ouifl’eaurquî fait
bien ce à quoy il dejline’ ,V çjl en bon étantependant
l’ouvrier s’en efl alle’, (y l’a abandonné.] Ce Chapi.

ne cll parfaitement beau , mais le fens errent un peu
caché. Voyons fi transite-pourrons pas l’éclaircir de
le rendrefenfible. Antonin veut dire que les ouvrages
quifortent delamain des habiles martres; font pro;
pies aux ufages aufquels ils font deftinez , de répondent
à l’intention de l’ouvrier , quoi qu’il les abandonne
"-apréslesavoir achevez; ondoit dire encore plus per-
fuadé queles ouvrages de la Nature font en état de te"-
ppondieaux dclleins de cette bonne more. qui ne les
abandon’nejamais , 8c qui agit toujours au-dedans d’eux.
Et cela étant , on eut donc tirer delà cette confequcn.
ce fûre . que li l’ omme , qui cil: le lus parfait ou.
vrage de la Nature , veut’fuivre les or res , il réiifiira
iglou les «(in de l’on aux: qui n’a d’autre volonté

. . " ’ î I qu:
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dans les effets de la Nature. La même vertu
qui les produit , demeure toujours au-dedans;
c’eft pourquoy tu dors l’honorer davantage,
&penfer que fi tu vislôtte gouvernes felon
les ordres, toutes choies te réüfliront felon
les defirs de ton ame ,.. comme elles réüfiifient
à cet agent univerfel felon les defirs .deia

fienne. 4 ’ 4 v; ’XLI.-Si tu es dans ce faux préjugé, que ce
qui nedépend point de toy cit un bien ou un
mal , il elbimppfiiblequece mal venant à
t’arriver, oh cebien àt’échaper, tu n’accu-

fes les Dieux, 8c que tu ne haïfi’es les hom-
mes,- quiferont, ou que tu croiras la caufe
de ton malheur. Et voila la fource de toutes
nos mineurs. Au lieu queli nous efiions bien
’perfuadez que nol’tre bien 8C nofire mal dépen-

dent uniquement de "nous, il nenousreile-
roit aucun fujet ni de nous plaindre des Di-
eux,nidehaïr les hommes. .l . .7

XLI-I. Nous travaillons-tous à un même
ouvrage ,i lesunsle faëhan’t’, les autres fansle

il.que celle dela Divinité , .’u’Antonin appelle I’Ame du

monde 8c lugent univerfilp, dont les Stoïciens vou-
loient que l’amede cha ue particulier fût une partie.
Il n’ya timide plus folideque ce, raifonnement 5 aufiî
cil-il nes-conforme aux vetitez que la Rehgion . nous

enfeigne. . IXLlI. ,Nous travaillongfiousà, ure-même ouvrage;
in un: lofasbapt, les agrafons le [avoie-.1 Antonin

. i veut
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l’avoir, comme je penfe qu’Heraclite a dit,
que ceux qui dorment , aident 8: contribuent
à ce qui fe fait dans cet Univers. Celuy-cy
travaille d’une maniere , 8C celuy- là d’une au-
tre : mais celuy qui fe plaint,qui s’oppofe à ce
quifefait, &qui tâche de le détruire, tra-
vaille doublement; 8Cle monde avoit befoin
d’un tel ouvrier. Voy donc avec quels ou-
vriers tu veux te mettre; car celuy qui gou-

verne

veut dire que les deiieins de la Providenze s’accomplit:
fent , quoique nous fallions , 8: que nous y aidons 8:
cooperons’avec Dieu ou d’une volonté franche, ou fans
le favoir , ou même mal ré nous; 6c c’en: une verité
confiante, qu’il met icy ans tout’fon jour. I ’

ont: ceux qui dorment, aident, et contribuent à ce
quififait dans ce: Univers.] Car le fommeil eflant u-
ne des operations de la nature, il Faut neceifairement
qu’il fe rapporte à une En , 8e qu’il opere une aétion.

Travaille doublement J Cela cil: heureufement dit.
Celuy qui s’oppofe aux deiiëins de Dieu, combat pour
eux , commeadit un Ancien; pendant qu’il va con.
trela volonté de Dieu , Dieu accomplit en lui fa vo.
louré. Voila donc déja le premier travail. Le fécond,
c’elt qu’il fe donne une peine inutile, qu’il auroit pli

-s’épar net. ’
Et e monde avoit befiinnd’un tel ouvrier.] Ce n’ell: n t

pas qu’àlarigueur les méchans foient necefihires au
monde , mais ils luy lotit utiles . en ce qu’ils fervent à
éprouver de à faire paroître les bons , 8c c’elloit le feus
de Chrylippe, quand il difoit :’ Le vice n’ejl pas alfa.
lument inutile . eu égardà eetUnivers: car autrement
le bien ne - feroit pas. ’Verîte’ que Plutarque nc’çpmbat

que parce qu’il ne l’a pas entendue: q ’

r * Y. a. 5’
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vernetout, te recevra où tu voudras, 8C Il: I
fervira fort bien de toy. Mais prens bien
garde de ne pas tenir parmi ces ouvriers le mé-
me rang que tient dans une Comedie un vers
ridicule , pour me fervir de la comparaifon de
Chryfippe.

XLIII. LeSoleildemande-t-il à faire les

. fon-Le même rang que tient dans uneComedie un vers
ridicule , pour me firvir de la romparaifon de Chryfip-
pe.] Voicyles propres termes de Chryfippe: Comme
le: Comedies ont quelquefii: de: un ridicules et des plai-
jîznteries ui ne valent rien en elle: même: , (9’ qui né-
anmoins ne quelque grave au Po’e’me .- aufli le via
efl certainement ridicule condamnable en luy-même,
mais il [en à la beauté du tout, (9’ luy ejl utile. Les
difiicultez que Plutarque fait fur cette comparaifon , de
les defauts qu’ily trouve. comme par exemple, que
file vice en utilcau monde, il n’en: donc plus ennemi
de Dieu, tout cela n’en détruit ni la veritç ni la beau-
té. Antonin ena mieux jugé que luy , 8c l’ufage u’il
en fait cil admirable. En effet, puis qu’il dépen de
nous d’eflre parmi les bons ou parmi les méchans ou-
vriers , 8c de nous rendre nousmêmes recommanda-
bles par nollre propre beauté , ou de fervir honteufe-
imenrdelullre à la beauté des autres, iln’y a rien de
plus-indigne de l’homme que de prendre le dernier

artn nXLIII. Le Soleil demande-Ml à faire, lerfbnéïion: de
lapine? ] Antonin travailleicy à guérir l’inquietude
des ambitieux , qui mécontens de leur condition envient
toujours celledes autres; de il dit fort bien , que com.
me les corps cclclles font tous diferens, 8c que fans

qu’ils entreprennent les uns fur les fonâions des autres ,
leurs operarions aboutillenttoutesàune feulent même

:. .- i in:
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fonâîons de la pluye ? Efiulap: celles de là ter-
ne P tous les afires ne font-ils pas. difl’erens,
ô: ne travaillent-ils pas à l’accomplifiemem
d’une feule 8C même .chofe P

XLlV. Si les Dieux ont confulté fur mon
fujet

En; de même les corps terreftres doivent être comme
les membres d’unfcul a: même corps , qui ne deman-

dent pointai Faire les («mêlions l’un de l’autre . mais
qui en faifant chacun ce qui leur cil affigné , concou-
«rentâ perfeâionner un feu! ôc même ouvrage , fans
qu’aucun d’eux punie dire à fon compagnon , (a) 3:
fait mepaflër de vous.

Efiulape reflex de la terre.] Efculape eh icy le Ser-
pentaire, Serpentariur. Ophioclms,confiellation de dix-
fept étoiles au-defTus du Scorpion. Les Poêles ont feint
que c’efioit Efculape fils d’Apollon , que Jupiter avoit
mis parmi les Afiros.

XLIV. si les Dieux ont canfilte’fur monfufet.] Ce
n’efipas qu’Antonin doute de la Providence, mais il
veutfe rouver à luimême , que quand même il fe-
roit po rble qu’il n’y eût qu’une Providence generale ,

uinedefcendroit pas jusques à nous pour nous con-
uire. l’homme ne devroit pourtant pas huiler de re-

cevoir agreablement tout ce qui luy arrive , a: qu’il fe-
roit obligé de le prendre comme une fuite de l’ordre
que Dieu auroit établi. pourla confervation du encral ,
dontl’interefi cil préferable au noflre. Mais iî va’ cn-
core plus loin , &ilétablit , quequand on feroit afTez
impie pour croire que Dieu laine tout aller au huard,
ou mêmequ’il n’y a point de Dieu , nous ne pourrions
trouver noftre rouverain bien que dans la jufiice , 8c
nullement dans l’accompliflemenr de nos defirs , ou dans
nosintereils particuliers. Cela en: bien oppofe au fen-
ximentinjufie de ces Chrétiens relâchez , qui preten-

V 3 ’ dm;(,1) r Cor. rz.zr.
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fujetôcfur ce qui doit m’arriver, je fuis fur
qu’ils ont fait ce qu 11 y avoit de mieux a fai-
rc: 8c il ef’c im’poflible d’imaginer un Dieu

qui agiiTe fans confeil. Qr quelle raifon au-
roientles Dieux de-me faire du. mal, 8c que
leur en reviendroit-il , ou à cet Univers,
dont ils ont tant de foin? Que s’ils n’ont pas
Aconfulté fur ce qui me regarde en particulier
ils ont confulté fur ce qui regarde le general ;
je dois donc embrafiër 8C. recevoir avec joye
tout ce qui m’arrive, puis qu’il ne m’arrive
rien qui ne (oit une fuite de l’ordre qu’ils ont
figement établi. (lue s’ils n’ont déliberé fur

rien, ce qu’ileltimpie de croire, ne faifons
ni voeux, ni facrifices, ni fermens , en un
mot ne faifons’rien de tout ce que nous prati-
quons Comme vivant 8c converfant avec les
Dieux, ôtle’s ayant toujours prefens. Re-
tranchons-nous à confulter chacunporur foy-
même , car cela cit permis. Cette conful-
tation ne peut efire cule fur l’utile : or ce qui

-- r cildent que s’il n’y avoit point de Dieu , ou qu’il ne fe
mêlait point de nous , nous aurions une entiere liberté
de fairele mal, 8c de chercher tous les moyens de nous

fatisfaireu i , iNe fanfan: ni vœux , ni fatrîfirex, affirme)" , en un
mat nefizîfofl: ricin] Ce paliàgc cfl’ parfaitement beau.
Car en accordant aux impies ce qu’ils demandent, il
leur fairvoir ne leur fentiment cit démenti par leurs
parolesôc parieurs aâions , qui témoignent contre aux
qu’ils font perfuadcz qu’il y a un Dieu.

i XLVIQ I
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cil: utile à chacun , c’elt ce qui el’t félon fa na-

ture 8C fa condition. Ma nature cil; raifonna-
ble 8C fociable; j’ai une ville 8C une patrie 3
comme Antonin , Rome; 8C comme hom-
me, j’ai le monde3ce qui cil: utile à ces Com-
munautez , cil: donc mon unique bien.

I XLV. Tout ce qui arrive à chacun , cil:
utile à 1’ Univers , 86 cela fuflit. Mais on peut
encore aller plus loin , 8c: ajoûter que fi on
prend bien garde à tout , on trouvera que ce
qui cil utile àun homme , cit utile à tous les
autres hommes. (Ce mot utile cil: icy dans un
feus commun 8C general pour des chofcs qu’on
appelle moyennes 8C indifi’erentes , c’elt à di -

re , ui ne (ont ni un bien, ni un mal.
XLclIICo’mme dans les theatres 8C dans tou-

tesl’ortes de lîeé’cacles il arrive que les mêmes

chofes repre entées plufieurs fois te fatiguent
l 8C te dégoûtent 3 de même tu devrois avoir

toujours du dégoût 8C t’ennuyerpendant tout
le cours de ta vie : car toutes chofes 8: en haut.
8c en bas (ont toujours les mêmes, 8; viennent
des mêmes principes. Jufques à quand donc P

’ x XLVII.XLVI. Comma dam le: d’une: il arrive que le: mê-
me: chofir reprefentée: plufieurr fiai: te fatiguent] On
peut dire de la vie ce que Pline le jeune difoit des
"courfes du Cirque: Nil muni , nihîl variant, quad
non [and [pléiajfe fuflïtiat. Il n’y a rien de nouveau .
rien de divers , rien qu’il nefufiïfa d’avoir qui une foule flif.

Sufquu à quand donc? Cette interrogation imper-

. y 4 farte
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. XLVlI. Confidere louvent combien d’homé
mes de dil’ferente profefiion 8C de difimntes
nations font morts , 8C promenc ta penfée iuf.
ques à Philifiion , à Phœbus , 8c à Origanion.
PalTe delà à une autre forte de gens , 8c dis en
toy-même , Il faut defcendre tous dans le lieu
où font tant de grands Orateurs , tant de gra-
ves Philofophcs , Heraclite , Pythagore, So-
crate 5 tant de Heros de l’antiquité , tant de

A ands Capitaines de ces derniers temps , tant
e Rois 5 où font Eudoxe , Hipparque .. Ar.

chimedc , 8c tant d’autres grands 8c fublimes

ge-
faite cil d’un grand fens , a: marque un dé oût horri.
ble. Elle elloit familiere aux Stoïcicns. n la trou-
ve louvent dans Seneque , comme dans ce bel endroit :
raflidio illis eflè cœpit vira ce ipf: mordus , et fubù
illud tabidarum deliriarum : Q0ufque and"); .? Il: c’c
raient dégoûtai: la vie (7 du monde même. E; dan;
l’ennuy que leur ratifiaient tous ces Naïf" u ez, il: di-
foient pavent: 3141111425 à quand dans r r chef"?

XLV’II. PhilifliànJ Celebre Poète Comique du temps

de Socrate. ’A Phœbur cr à Origanian.] Je ne connais ni l’un
ni l’autre. Mais ce n’en pas à dire qu’ils foient inconnus.

Eudoxe.] Eudoxe Cnidien , grand Afirologue,grand
Geometre , celebre Medecin , 8c fameux Legiflateur ,
du temps de Denysle Tyran 8c de Platon. I

Hipparque] Mathematicien celebre , qui vivoir du
temps de Ptolomée Philadelphe. v

Archimlde.] Ce grand Mathematicien, quifurtuc’:
àla prife de Svracufe. C’elt luy qui difoit que s’il a-
vortoû achoir fan pied hors dehterre, il enleveroit
la terre comme il voudroit. .

ravin
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genies, qui n’ont (pas eu moins de fpatience 8c
de capacité , que e manège 5 en n où font
tous ces plai fans de proie on , comme Me-
nippe 8c les autres qui ont tourné en ridicule
Cette vie caduque 8C de peu de durée. Tous
ces gens-là font morts depuis long-tcms; quel
mal leur en cil il arrivé,8c à tous les autres qui
font morts comme eux;8C dont on ne fait pas
même le nom? Il n’y a donc icy qu’une cho-
fe digne de nofire efiime , c’efi: de vivre trait-i
quillement parmi les menteurs 8c les injufles ,
en confervant toujours la jul’tice 8C la verité.

XLVIII.Quand tu voudras te réjoüir,pen-
a: aux vertus de tes contemporains. à la valeur
de celui-c , à la modeltie de celuy-là , à la
liberalit-é ’un autre , 8C ainfi du relie: car il
’n’yarien de plus réjoüifl’ant que l’image des

vertus

, X L VIH. Quand tu voudrai te réjouir, parafé aux
werturde tu contemporainn] Cet article en: c armant,
Que nous ferions heureux Il nous étions de l’humeur
d’Antonin , 8c ue les vertus de nos contemporains fur-
fent pour nous es tableaux , dont la vûë nous caufat
toujours de nouveaux plailirs! Mais c’ell: tout le con.
traire. Nous ne pouvons voir dans les autres ni les ver-
ltns que nous avons , ni celles que nous n’avons pas.
Pour rendre inutile ce poilon mortel de l’amour pro-
pre , nous devons faire cette reflexion , que Dieu nous
demandera compte un jour de l’ufage que nous aurons
fait des vertus qui ont éclaté dans ceux avec qui nous
SVOÇS Vécu , 8: qu’il a mires ,- non pas afin que nous
en tirions un diverti ement inutile 8: infruâueux . mais
afin qu’elles nous fervent d’inflruâion 8c de modela

. S XLIX.
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vertus,qui éclattant dans les mœurs dans les
trôlions de ceux avec qui nous avons à vivre ,
fautent en foule à nos yeux. C’efl: pourquoy.
il faut les avoir toujours prefentes.

XLIX. Es-tu fâché de ne pefer que tant de
livres , 8c de n’en pas pefer trois Cons? Ne fois
donc pas fâché mon plus de ne vivre que tant
d’années , 8C de n’en pouvoir vivre davantage:

car tu ne dois pas efire moins fatisfait du teins
qui ses alligné , que delaquantité de matie-
re qui t’a elle donnée.

’ L. Tâche de perfuader les hommes 5 8c li
cela ne fe peut , fais malgré eux ce que la iu-
flice demande de toy. Si l’on employe la or-
ce pour t’en empêcher ,- fouHre-le avec dou-
ceur , ne t’en-afflige point , 8c convertis cet
obf’cacle en une occafion d’exercer une autre

. vertuXLlX. Es-tufzîcbe’ de ne paf" que tant de livres;
(9’ de n’en paf" parrain-ans? ] Ce raifonnement fem-
ble d’abord captieux , mais il ne l’ell point. Car il cit
certain quela quantité de matiere «3c la durée du temps
nous dorvent ente égalementindifiermtes.

L. Triche de peyfuader le: bammer; ce]; cala ne fi
peut, fais malgré aux ce que la juflire demande de toy.]
Quand on peut faire confentir les autres au bien , il
n’y a rien de plus agreable. Mais quand on ne le peut ,
on doit pfendre garde de ne pas confentir avec eux au
mal. llfaut autant qu’il cit pollible faire le bien mal-
gré eux, &leur refiler en face, fans qu’aucun inter-
en: doive nous retenirx C’en le feus de ces parolæ d’An-

tomn-. i’ LI.
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i6 vertu : car tu dois te fouvenir que tu n’entre-
l prens rien qu’avec exception, 8C que tu ne de-

fire pas l’impofiible. Que defires-tu donc?De
te porter à faire un tel bien. Tu t’y es porté.
n’en demande pas davantage. Quand nous a-
vons contribué tout ce qui dépendoit de

1 nous , nous devons tenir pour fait ce que nous
; avons eu dellein de faire.
a LI. L’Ambitieux fait confifler [on bien
J ’ dans l’aétion d’un autre 5 le voluptueux le mot

à contenter les pallions; mais celuy qui a de
la rai fou , l’établit dans les aâions qui luy font

propres. - p lLII. On peut s’empêcher de juger d’une
telle choie , 8c d’en ellre troublé : car les cho-
fes n’ont point par elles-mêmes la vertu de
nous forcer à juger d’elles.

LIII.ACC0utume-toy à écouter fans aucu-
ne difiraâtion ce qu’on te dit , 8C entre autant
qu’il le eut dans l’ef rit de celuy quifte parle.

LI ; Ce qui n’e pas utile a l’clraim , ne
peut ellre utile à l’abeille.

LV.

LI. L’amlitieux fait canfilkr [on bien dans Puffin)!
d’un 4mm] Car il le fait confiller dans les louanges

dans l’approbation , qui dependent toujours des au.
tres.

Ï. I V. Ce ni n’a]? point utile à l’eflkîm , n’efiipoint
utileàl’al’eilleâ Car ce qui n’eft pas utile à la ocie-
té, ne fauroit l’efire aux particuliers, qui en font les
membres : comme aulli ce qui me pas utile aux .

. J
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LV .Si les Matclots maltraitent leur Pilote;

. 8C les malades leur Medecin , à qui auront-ils
recours? Et comment en l’un travaillerait-il à
fauver fou vaill’eau , 8c l’autre à guérit les ma-

lades.
LV1. De tous ceux qui font venus avec

moy au monde , combien cil-il déia forti?
’ LVIl. Ceux qui ont lajaunill’e , trouvent

le miel amer. Ceux qui ont elle mordus d’un
chien enragé , craignent l’eau , 8C les enfans ne
trouvent rien de plus beau qu’une hale. Pour-
quoy donc te fâcher de tout ce qui arrive?

’ Crois-

brcs, ne fautoit non lus relire à la focieté. C’elt
pourquoy faim Paula it(a : éhoand un de: membru
flufl’re, tous le: autre: en ouflrent, a quand il a de
la gloire , il: s’en réjoüijfent tous avec lu .

L V. s; le: Matelot: maltraitent sur Pilote, (et le:
malade: leur Medecin.] Le beau fens ue ce paillage
prefente, perfuadcra Facilement que dei la veritablc
penféc d’Amonin , fans qu’on s’amufe à refuter la mau-

vaifc explication qu’on en avoit faire. Si nous nous
revoltons contre le St. Efprit qui habite en nous , qui
cil-ce qui nous conduira dans cette mer fi Fameufe par
les naufrages? qui cit-ce qui guerira nos bled-ures, li
nous éloignons dehous noltre Medccin.

L VIII. Ceux qui ont la jaunifle , trouvent le miel a-
men] v Antonin vent dire que uand nous ju cons des
chofes qui nous arrivcnt, nous cur prêtons es quali-
tez qu’elles n’ont pas , 8: qui font en nous. Comme
ceux qui ont la jaunille , prêtent aux objets une cou-
leurëc un goût cntierement contraires à la verité , 8c

tu ne viennent que de la bile , qui en: répandue dans

tout leur corps. LV111.(I)tCor.xn.:6.

cl
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Crois-tu que ton imagination réduite ait
moins de force fur toy,que la bile fur celui qui
a la jaunife , 8C le venin fur celui qu’un chien
cura é a mordu?

L?! l l I. Perfonne ne t’empêchera’ de vivre
felon les loix de ta propre nature , 8C il ne t’ar-
rivera rien qui (oit contre les loix de la N attr-

’ re univerfelle.

LIX. A quelles gensveut-on plairquuels
biens pretend-on gagner , 8C par quels mon
yens?Le temps viendra promptement englou-
tir tourcs choies. Combien en a-t. il déja en:
glouti?

x L I V R E
LV111. Parfonne ne t’ompérhcra de vivre filon le:

loix de tu propre natrum] L’homme ne connoili: pas
allez les avantages a: l’aliberté. Perfonne ne peut l’em-
pêcher de vivre felon Dieu , 8e rien ne luy peut arriver
qui ne luy viennede Dieu, 6c qui par confequent ne

oil: bon de utile. .LIX.. Aqucllergenrwut-onplaire? ] Laplûpartdu
temps files hommes connoilloient bien ceux à qui ils
tâchent li fort. de plaire , ôtai qui ils font la Cour fi
exactement .- enprodiguantlaehole du monde la plus
précieufe.q’ui cille temps; s’ils pefoient bien les avan-,
ages qu’ils prétendent tirer de ces alliduitez interdites
avec les honteux moyens qu’ils employent pour par.-
venir à leurslins , arque fur tout cela ils lill’enr relie.
xion âla rapidité du temps qui vient les engloutir au
milieu de leur efclavage ,’ je fuis perfuadé qu’ils ne
pourroient foutenir cette -,vûë, 8c qu’ils rougiroient
falutairemcnt deleur baflefle 8: ,de leur lâchete. Puis
qu’un grand Empereur ,, comme Antonin , s’accufe des
mêmes foiblelles 8c des mêmesginterefis, nous pouvons

Li.



                                                                     

4.0 Reflexian: ’Maràlc: de 1’ 15m.

LIVRE SEPTIÈME.
I. U’efi-ceque la méchanceté? C’efi: ce

qùe tu as vû plufieurs fois. Dis de mê-
me dans tous les accidens de la viezC’efl: ce que
j ’ay vû fouvent. Par tout tu trouveras tou-
jours lcs mêmes chofes , dont les hi flaires ,
tant anciennes que modernes,font remplies,
,8c que l’on voit de.tous côtez dans nos villes
8c dans nos maifons. Il n’ya rien de’nouveau.
Tout cit ordinaire 8C pailâgcr.

Il. Comment veux-tu te défaire de tes o-
pinions , fitu n’éteins cette imagination qlui

i esI. U’efl-cz que la, méchanceté g C’e ce que tu a:
vûplufietm fiin] aAntonin veut revenir cette

4 I -plainteimportunc, quelaplûpm es eus font,
quand il fe commet quelque grand crime: . a n°4 fa-
mais rien 1113 de tel, il nu’efl jamais rien 11:3 de féru.
blabla. l Exprciiions’ qui partent d’une: imagination
échaufée. qui ne nous donne pas le tempo de reflechir
ni de compter. Ce qui paroit fi exn-aordinaire ,. ne

Tell point. Tous les ficelas l’ont vû , Emily en a par
tout desexcmples. Il feralper’mis desan plaindre , fi
l’on trouve, je ne dis pas un fiecle,,maiw une année,
mais un mois , où cela ne fait pas arrivé.) h

Il. Comment veux-tarte défaire daztempinions, fi
tu n’éteînsl’imaginationqui le: produit? ] Il a! déja cité

prouvé ailleurs , que cousues maux ne viennent que
de nome imagination , qui nous rapporte (aux , &qui
’parconfequenmous fait faire des jugemens remuai-
Tes. On nepeuepas-douter que ce ne loir icy la pen-
fée d’Antonin, qu’on avoit alméeôcwrrompuë. t

’ Il à
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les produit , 8C que tous les «objets peuvent
enflamer à tous momens P Je puis juger com-
me il faut d’une choie; 8cfi.je le puig ., pour-
qïoy donc mettonbler? Tout ce qui cil hors

mon efprit , ne Fait rien àmon efprit. Pen-
Ife toujoursde même , 8c tu feras inébranlable ,

.51 toutes fortes diaccidensr l
î. III. Il cit en quelque maniere en ton pou-q

voir de revivre 8c de ramener! le temps’pafl’é 3

tu n’as qu’à penfer àtoutes les choies que tu
as dey vûës , car c’efi-là proprement revivre.

-I . La vanité des pompes , les Speâacles,
les Tragedies ô: les-Comedies, les affemblées
des peuples, les tournais , . tout cela cil com-
un os jettéaumilicuvdes’ehiens a comme

.II I. .112]! en quelque manier: gnian pouvoir de re-
awËer] Puifqueitoutes choies font toujours es mê-
mes , &qu’illn’y a rien de nouveau fous le Soleil, il
dépend de nous de renouvelle: à tous momens nome
q vie en renouvellant et en faillant te airer comme en
"reveuë les chofes qui font arrivées e noflre temps,

car ce font les mêmes qu’on verra dans la fuite.
,; I V. La muid de: pompa; ,1 le: fpeânrlu, le: Tra-
(grdie: a? le: Çquies.3 LesStoïcicns condamnoient
toutes les vaines allemble’esræeglea fpeâacles comme

giboies qui corrompoient les-moeurs en tellufcitant les

pallions. i . v A,- Comma un a; fenton milieu de: chienn] Toutes
.ces comparaifons font fort expreflîves. Comme les os
ne fervent qu’à faire battre lesichiens à qui on, les ’er-
te, les fpeétacles font nes-fouirent des femmees. de in!
ne a: de divifion. m ’

. * ’ 94mm
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un morceau de pain jetté dans un refetvoir;
comme les courfes inutiles 8C tout le vain trac-
cas des fourmis; Comme une déroute de (cutis
épouvantées; 8: Comme tous les mouvemens
des marionnettes qui Te remuënt par refl’orts.
QJand on ne peut éviter de s’y trouver, il
faut y dire avec tranquillité 8c fans infolence,
8C le fouvenir que chacun cit digne de louan-
ge, ou de blâme, àproportion du blâme 8:
de laloüange que meritent les choies dont il

faitfon occupation; . - aV. Dans les difcours il faut eIh-e attentif à
. ce qu’on dit , 8c dans les actions à ce qu’on

fait; Dans l’un il faut prendrekgarde àla fig-
nific’ation des termes ’, 8c dans l’autre il faut
avoir d’abord 8C ce qu’on fe propofe , 8C le but

oùl’on tend. . u . I . . H
VLAy-je me; de capacitêîpour faire cela,’

ou non?,ISi j’en-ay allez, je m’en fers pour
"cet ouvrage comme. d’une outilïque la nature

. A . r - 4 m’a
gland on ne peut Mm de s’y tromm] Oeil le

fcns’dc ce paillage d’Antonin. Car il y a des occafions
où ce feroit une affectation videllfcn,’que d’éviter ces
fortes d’ailèmblées , ô: où le mépris tqu’on en feroit

feroit odieux. k V AIlfaut y afin hou tranquillité 0* f1»: influença]
C’efl le recepte d’Epiâete : Fais parraina» ces ora-

l fions de confiance a de la gravité r0 tâche h
2179th" jamais 104mm. 5 - - -

î - - a vi.
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m’a donné-ace dclTein. Sije n’en ay pas a -
fez, ou je le cede à un antre qui s’en acquîte-
ramicux que moy, au moins fi c’ell uelque
choie quine foit pas necefl’airement e mon
devoir; ou jele fais comme je puis, en pre- A
nant à mon aide quelqu’un , qui le fervant du
peu qüej’ax de genie , puifTe achever Ce qu’il
cil à propos de faire , 8C qui doit ef’cre utile à
la focieté. Car toutce que je fais ou par moy
même , ou par le recours d’autruy , doit ten-
tire uniquementaubien public 8C à la liaifon
8C Correfpondnnce de toutes les parties de. ce
Tout , qu’on appelle le Monde.

VIL Combien y act-ileu de gens des plus
celebres ,

VI. si je n’en ay à: afin, ouf: le «de à un au;
aga] Ou les chofes ont de nome devoir . ou elles
n’en fiant pas. qSi elles en font, il faut les faire com;
me on peut ,q &ququu’il en coûte , ou par foy-mê-
me , ou avec le recours d’autruys 86 li elles n’en (ont
pas, àmoins ue nous ne (oyons bien allure: d’avoir
le genie mali-aire pour y réüflir . nous devons les
laiflerâ ceux qui s’en peuvent mieux aquîrer. Il n’y
à pas une reglc plus fige . ni plus mal obfervêe. On
ne’voit aujourd’huy que jdes gens qui abandonnant ce
qui feroit de leur devoir, de leur profellion se de leur
earaâcr’e , n’entreprenncnt prccifément. que ce qu’ils

nedcvroient jamais faire; 8c en quoy ils font encore
plus inexcufnbles , ils l’entreprcnnentlfans avoir aucune
des qualircr necelÏaires pour, s’en aquiter d’une manie-

rc qui puilTe eflre utile au Public. ’
Vil. Combien y en a-t il tu de aux qui le: oh: le

faire: ulcérez? ] C’eft ce qu’il y a de plus ridicule

A X Ceux
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celebres, qui (ont déja dans l’oubli , 8C com-
bien y en a-t-il eu de ceux qui les ont le plus
celebrez , qui (ont effacez de la memoire des

hommes P 4VIH. N ’aye point de honte dote fervir du
recours d’autruy. Il ne s’agit pour toy que
de faire ton devoir , 8C d’executgr l’ordre,
comme un foldat’ qui cil: à un allant. Si tu
ei’tois boiteux , 8C que tu ne pâlies monter à
la broche fans le fecours de quelqu’un de tes
camarades , que ferois-tu ? 4 i

1X. Que les chofes à venir ne te chagrinent
point.

Ceux qui promettoient aux autres l’immortalité, n’ont
pû s’empêcher de mourirôc d’efire enticrement effacez

»dela memoire des hommes. Les Hilloriens à: le:
Poètes font cri cela prefque femblables à ces difeurs de
bonne aventure , qui font dans la derniere mifere pen-
dant qu’ils promettent aux autres des montagnes d’or.

VIII. N’aye point de homo de te [chair du ferouer:
d’autruy.] Pourvû que nous faillons noilre devoir , il
n’importe que nous foyons aidez , ou que nous le faf-
fions par nous mêmes. Nous devons remit la verire’
de cette maxime encore. mieux qu’Antonin. Nous,
dis-1: , qui l’avons que Dieu ne recompenfe en nous que
le bien qu’il y fait luy-même.

si tu efloi: boiteux (9’ que tu ne piffe: monter à la
herba] Cette comparaifon cil fort vive 8c fort belle.
Elle convient mêmed’autant mieux au fait dont il s’a-

it . uc nous femmes dans ce monde comme à un af-
Ëlut ou il faut toutemployer pour vaincre.

1X. Q5: le: rhofes à venir ne te du: riflent point]
Il n’y a rien de plusfou qued’alleraini par fa crain-
te au devant de fermalhcurs; àchaque jour fuflit à

peine. q X,
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point. Quand elles arriverbnt, tu les recevras,
s’il eit neceEaire , avec la même raifon dont
tu te fers dans celles qui font prefentes.

X. Toutes chofcs [ont liées entre elles d’un
nœud facrégôc il n’y a prchue rien qui (oit é- î
tranger l’un à l’autre : car tout cil ordonné 8c

arrangé enfemble, 8C contribue à orner ce
monde, 8C il n’y a qu’un monde qui com-
prend tout 5 qu’un Dieu qui en tout qu’une
matierc; qu’une raifon commune à tous les
animauxpraifonnables; qu’une verité 8C qu’une

perfeélion pour tous les animaux de même e- -
fpece , 8C qui participent à la même raifort.

XI. Tout ce qui cil materiel difparoît tres-
promtement, &rentre dans la fubfiauce du
monde ; 8c ce qui cil: fpirituel retourne avec
la même vitcfl’e fous la dépendance de la Rfai-

’ on
X. Toutes rhojèsfint liée: entre elle: d’un nœud ferré. ]

Il fait allufion au nœud d’Herculc , qui ciloit appelle
fané; ou peut-olim à la chaîne d’or dont Jupiter parle
dans le huitième livre de l’Iliade. ’

Q54’unewrité. Les veritez qu’on appelle .Philofo-
phiques ne font ,onc point veritcz , quand elles ne font
pasconformes aux veritcz Theologiques , se que Dieu
nous a enfeignées dans fa parole.

Et qu’une même perfifiion.] Si nous ne fommcs par;
faits comme nofire pere cil parfait, toutes nos perfe-
âions ne font que des vices.

XI. Et ce qui efl flairituzl.] Le Grec dit, Et tout ce
qui ejlfla mufi , c’cil àdire, «qui donne la former

’ ce quieflleprincipe de mon sûre , c’eil à dire, l’e-

fpnt. .’ x a x11.



                                                                     

46 Refiéxion: Morales de l’Emp.
ion univerfelle qui en difpofe 5 8C la memoire
de toutes choies cil: bien-tôt confonduë 6c en-

gloutie parle temps. -X l I. Une même alérion d’un animal raifon-
nable cil 8C felon la nature 8C félon la raifort.

XIII . Sois ou droit ou redrefi’é.
XIV. Le même rapport qu’ont entre eux I

les diËerens membres d’un même corps , tou-
tes les diEerentes creatures raifonnables, quel-
que [épatées qu’elles foient, l’ont entre elles :

car elles font toutes cree’es pour produire le
même effet. Et tu feras encore plus pénétré
8C plus convaincu de cette verité , fi tu te dis
louvent à toy même , le fuis membre d’un
corps compofé de creatures raifonnables.

Mais

X11. Une même aman d’un animal raffineur-e]!
(7 filon la nature (9’ filon la raifort. ] Cela ne peut
pas dire autrement, puifqucfelon le langage des Stoï-
cicns. laNature c’eit Dieu même. Car ils ne connoif-
Içîelllt point de nature corrompue ni de pechè cri.

gin: . V ’" XIII. Sais ou droit ou redreflë.] Opand nous ne
fommes pas naturellement vertueux, nous devons tâ-
cher dclcdevenir par l’étude 8c par le travail. Car il
n’yaricn de plus honteux que de tomber dans la lâ-
cheté 8c dans le découragement, parce que la nature
ne nolisa pas elle favorable. Les Jardiniers abandon-
nentils un arbre quand il cil tortu , 8c ne tâchent-ils
pas de le redrefïer par des appuys! C’eû la penfée
d’Anronin , qu’onavoitcorrompuë en traduifant. foi:
droitplutofl que redrejjë. Jamaisil n’a voulu dire une
choit: li contraire à la raifort 56.5. la nature.

’ Ï XI Y.
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Mais il tu te dis , J’en fuis une partie , comme
une lettre en: une partie de l’alphabet , tu n’ai-
mes pas encore les hommes de tout ton cœur 5
tu ne prens pas à leur faire du bien ce plaifir
veritable 6c folide qui refulte du fentiment de
tout le corps 3 tu ne leur en fais uniquement
que par bienfeance , 8C nullement comme t’en ’
faifant à toy-même.

XV. Arrive ce qui pourra à ces membres ,
qui peuvent fouffi’ir des accidens étrangers,ce
qui foufïrira le mal, s’en plaindra s’il veut z

pour moy , pendant que je ne prendray point
pour un mal ce qui arrivera , je n’en feray

’ a ’ ’ point
XIV. Mais fi tu dit, Ë’m fuis une partie comme

une lettre a]! une parti: de l’alphabet] pCctte difiin-
&ion cil: parfaitement belle. On ne peut eflre mcme
bre d’un corps fans en eilre une partie, mais on peut
en cllre une partie fans en eflre un membre. Un hom-
me donc qui ne fe regarde que comme une partie de
la Societé , le confidere (cul 66 comme pouvant dire
détaché du relie fans en fouffrir aucun mal, de la mê-
me manierc qu’une lettre de l’alphabet 8c qu’un nom-
bre peuvent dire détachez des. autres lettres 8c des au-
tres nombres , a: fubfiilcr feuls a: entiers.

Tu ne prens pas à leur faire du bien ce plaifir axeri-
table vfolida qui refuln (lu-[antimoine de tout le 50415.]
J’ay tâché d’exprimer toutcla forcedumotualjœÀn.

73m5; ivÇegt’va, qui cit merveilleufe. Antonin veut
que chaque membre qui fait du bien aux autres, fen-
te toute a joyc qu’ils ont, acon ne peut pas le mieux
dire. Cependant on avoit voulu changer le mon; à: le

Corri et. ." S x 3 and.
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point blefië. Or il dépend de moy de ne pren-
dre pas cela pour un mal.’

XV I. Quoy qu’on faire 5k qu’on dife , il

faut queje fois homme de bien; comme Il
l’or , la pourpre 8C une émeraude difoient ,
Quoy qu’on dife 8C qu’on fade , il faut que je
fois de l’or , de la pourpre 8C une émeraude,
8C queje conferve toujours ma couleur.

XV Il. N’ef’t-ce pas noilre ame feule qui le
trouble.elle-’même,qu1fejettedans des crain-
tes , 8C qui le confume dans (es defirs ? S’il y
a quelque autre chofc au monde, qui puifl’e
l’épouventer ou l’aflliger , qu’elle le faire. Il

dépend d’elle de fe tenir toujours la malingre,

’ deXVI. Comme fi l’or,.la pourpre (9’ une émeraude
difoient.] Cette comparaifon n’eft point outrée. Si
nous voulons, toutes les puifl’ances du monde n’ont
pas plus le pouvoir denous empêcher d’eflre gens de

ien, que de faire que l’or ne foit de l’or, la pour-
pre dela pourpre , aco. 1.

XVII. N’efl-capasnnjïre unie feule qui je trouble
elle même! ] Cette verne a déja fou-vent elle établie
dans les livres precedcns: mais le confequcnce qu’An-
tonin en tire, n’eil pas abfolumentvraye. Il ne dé-
pend plus dc naître urne d’offre abfolument libre de

’ tranquille dans tous les accidens , depuis que le pe-
ché l’a rendue cfclave. Pour reparerfa perte, elle a
béioin du feeours de la grace, avec laquelle rien ne
luy. cil impoflible. Mais c’eft’ ce que les Philofophes
Payens n’ont pas connu. Ils Ont regardél’ame comme
une partie de Dieu , qui ne pouvoit titre ni alterée ni
Corrompue que par ellcvniême.

a XYIII,a
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&dc ne donner aucune prife à rien d’étran-
ger. (lue le corps faille de même , s’il peut ,
8C qu’il ait foin de s’empêcher de foufïrir ; 86
s’il faufile , qu’il s’en plaigne. Mais pour l’a-

me qui s’éfraye, qui s’afllige 8c qui juge feu-

le de toutes ces paflions, elle’ne fera nulle-
ment blefl’ée, fi tu ne luy permets de juger
qu’une telle chofe cil: un mal, Nôtre ame
n’a befoin de rien d’exterieur,fi elle ne (e rend
elle-même indigente; 8C par confequent elle
cf: au-deKus du trouble 8c de toutes fortes
d’empêchemens, à moins qu’elle ne fe trouble
8cm s’embarrafle elle-même. i : I

XVIII. Lafelicité de l’homme, c’efi un

lbon genie, ou un bon efprit. (Lue fais-tu
donc icy imagination? Va-t’en au nom des
Dieux. val-t’en comme tues venuë; je n’ay
nullementbefoindetoy. Tu es Venue felon
ton ancienne coutume; je ne m’en fâche
point: va-t’en feulement ,I je t en conjure.
i XIX. Œelqu’un peut-i1 craindrclechan.

I gaîment ?
X VIII. Lafelicite’ del’banme t’efl un éon geni: ou

un 5m mm] C’eftâdirevque la felicité de l’homme
n’en autre chofe que l’on lame bien difpoiéc; à: cela
citant, il n*y a rien à faire pour l’imagination: car
l’ame fa voix a: f: connaît elle-même fans le fecours
’de ce faux miroir quialrereôc corrompt tousiles objets
qu’ilreprefente.L’apofirophequ’Antonin faxricy à l’i-

magination , ma paraîtparfaitement belle. l l
XIX. Quelqu’un peut-il craindre le changeinmt? ]

Lulu: ancienne loy du monde, au le changement.
X 4 ,C’dli
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gementPSans luy’que fe feroit-i1 dans le mon:
de E Bit-il rien de plus agreable 8C de plusPa-g
milice à la nature de l’Univers? Toy-même a
POUITOÎSflU te baigner , s’il ne fe faifoit un
changement dans le boisi 8C te nourrit: , s’ il
ne s’en faifoit dans les viandes? En ’un mot, -
rien de tout ce qui cf: utile 8C neceflâire , le feé
roit il fans le changement P Tu vois donc bien
qu’il en cit de même du changement qui fe fe-.
ra en toy ; il fera comme les autresa aufli
nœeflaire àla nature de ce tout.

XX. Tous les corps font entraînez par la
matiere univerfelle comme par un torrentcar
ils fOnt de même nature qu’elle , 8C travaillent
avec elle , comme nos membres les uns avec
les autres. Combien le temps a-t-il déja em-
porté de Chryfippes , combien - de Socrates ,

’ ’ came.
C’eft arluy ucnous vivons a: ne l’Univers fubfific.
Il ne evroit oncyavoir rien de r familier pour nous.
Mais nous fommes fi injufies, q’u’aprés àvoir profité

du changementdes autres, nous ne voulons pas qu’ils
profilent du noilre. Naus renouVelIOns la guexre de
ces deux freres , qui devoient regner chacun à leur
tour , âcdont le fecond , qui regna , voulut femainte-
nir par l’injuflice. Et il. n’y’a rien de fi odieux.

XX. Tous, le: corps, [ont emporta. par. la matins
1472542906114] Puifque tous les corps font de même na-
(ure flue la marier: univerfellc, qu’ils luy appartien-
nent, qu’ils en font partie, &qu’ils travaillent avec
elle, çommentpourroient-ils s’empêcher de ruine (on
gours à liste ÇplpbôtÇOÎCnÇ inutilement eux-mêmes.

m!
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Combien d’EpiEtetes P Que cette penfée te
vienne fur toutes fortes d’affaires 8C de gens.

XXI. Je n’ay qu*une feule inquietude ;c’e(t
que je crains de faire ce que la nature de l’home
me ne veut pas que je faille; ou de le faire au-.
trement qu’elle ne veut 3’ ou dans un autre ’
temps qu’elle ne le demande.

XX Il. Voicy venir le moment où tu ou-.
blieras toutes chofes,8C où toutes ehofes t’ou-
blieront.

- XXIAII. C’efi le propre de l’homme d’ai-
mer même ceux qui l’offenfent. Et tu le fe-

v ’ i . « ras ,
XXI. 3: n’a)! qu’une feule inquietude , à]! que je

pralins de faire ce que la nature de l’homme ne peut pas
que je fajfe.] Antonin renferme dans cet articleles
trois conditions neeeiTaires dans l’accompliilement de
nos devoirs. Faire ce que Dieu veut , le faire comme il le
veut, 801e faire dans le temps qu’il le veut. Si l’une
ides deux dernieres conditions manque . les deux autres
(ont fans effet; iÇar faire ce que ’Dieu veut ou dans
un autre temps ou autrement qu’il ne le veut, c’efi
fairenoflre volontéôCnon pas la fienne. N’ayons que
tette feule inquietude , comme Antonin.

XXI l. Voicy venir le moment ou tu ouôlîeras Nu;-
tes chofe: . gr au toute: çkojès t’ouèlierontJ Salomon a
dit comme Antonin ; Non eflpriarum mazarin. h

XXIH: ce]! l; propre de l’homme d’aimer même.
aux qui l’ofiënfint.] Quand nome Seigneur nous or-
donne d’aimer nos ennemis 8c de benir ceux qui nous
maudifent, cet ordre ne doit donc pas nous paroître
dur. puis qu’un Payen reconnoît que Cela efi de la
nature de Phomme, ôc que cela luy cil propre. 1531
effet . ficela neluy citoit pas propre, J. C. ne l’aurmt

1’ pas ordonné. X 5 ml]!
l
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r38, fi tu te fouviens qu’ils lont tes parens,
qu’ils pechent malgré eux 8C par ignorance,
que vous mourrez les uns 8c les autres au pre-
mier jour ; 8c fur toutes choies , qu’ils ne t’ont
point ofi’enfé , puis qu’ils n’ont pas rendu ton

ame pire u’elle n’eflzoit auparavant.

’ XXI . La nature de l’Univers le fer: de
toute la matiere univerfelle , comme d’une ci-
re molle; elle en fait un cheval, 8mn mo-
ment aprés elle la mêle 8C la repaîtrit pour en
faire un abrre , après cela un homme , 8C en-
fuite autre chofe 5 8c tous fes ouvrages ne font
faits que pour durer peu de temps. Mais coma
me un cofre ne (outre point quand on l’aHËïn-

e a

.vXXIV. La nature de l’Uniwn fi fer: de tout: la
mariera univerlel: comme d’une cire molle.] Cela en;
vray. La nature fe fert de la même maticre pour for-
mer tous les animaux . un homme comme un cheval ;
8c c’efl: à cet égard que Salomon a fort bien dit, E]!
qua utriufque tanditio , que la audition de l’un c7 de
l’autre efl égale. Cependant cette verité a efléodieufe
aux hommes, 8C leur orgueil leur a perfuadéaifément

ne la Nature avoit choifi la marier; la plus pure,
dont elle les avoit pairris. V

Mai: hmm: un cafre ne fait)??? pas quand on l’a em-
blé.] C’en la confequenee du principe qu’il vient de
pour, que la nature fait tout d’une même maticre;
86 comme la matiere eflinfenfible , elle ne (outil-ç non
plus uand elle le defunit , que quand elle s’afïemble:
a: te en vray pour la matiere. Mais comme au
en nous l’ame qui fent, nous n’en femmes pas plus
halages gos mais: , pour fçaveir que lamatiere

I . Il:
sa
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ble, il ne foufre pas non plus quand on le dé-
rai t.

XXV. La colere ei’t entierement contre la
nature, 8C il cit aifé d’enefire convaincu, fi
l’on prend garde que lors qu’elle revient fou-
vent , 8C qu’on s’en fait une habitude , elle
Change tout le vifa e, St éteint 8C amortit fi
bien toute fa beaute , qu’il n’en relie plus au-
cune mat-que , 8C qu’elle ne revient plus. s

XXVI. Si l’on perd tout le fentiment de les
fautes, pourquoy vit-on plus long-temps ?

XXVI I.

ne fent rien. La confequ’enc’e feroit vraye, fi nous
citions les maîtres de fÇparer l’ame à: de la tirer de
la marier: , comme on tireles hardes d’un coffre qu’on
veut brifer , ou la liqueur d’une bouteille qu’on veut
mettre en pieees. Les Stoïciens ont veulu pouffer trop

loin leurimpafibilitê. r -
XXV. La rolere’dl nativement contre la nature ,

Cg il :13 aife’ d’en eflnrommimu , fi l’on prend garda]

De cet’article , qui cil parfaitement beau. on enafait
jufques icy un monfire , en" le joignant avec l’article
fuivant. Antonin prouvetpar une raifon tresvconvain-
quante, que la colere cit entierement oppofe’eâlana-
turc. En effet , tout ce qui cit felon la nature ne
fait qu’augmenter fa beauté, a: ce qui et! contre elle
ne fait que la détruire. La ’confcquence efi ailée à ti-
rer : car comme dit Seneque : Liguit deror 07711123 im-
tas; toute forte de grata (9’ de beauté abandonna aux

uîfimm calera. , .XXVI. si l’au perd le [animent d fi: fautes , pour.
quoy vit-ampli" long targui] Le de ein d’Antonin n’efl:
que d’expliquer ce fentiment que les Stoïciens avoient - ’
puifé dans la deâtin: de Platon a qu’il 7mm ("fait

. v . . . "mes



                                                                     

"f Reflexiom (Morales de l’Emp,
’ XXVII. La nature qui gouverne tout;
changera bien-toit ce que tu vois, 6: de la
même matiere produira d’autres choies , dont 4
enfuite elle en fera d’autres , 8C de celles-Gy
encore d’autres , afin que le monde foit toûg

jours nouveau. , - lXXVIII. (brand quelqu’un peche Contre
toy , penfe d’abord au jugement que cet hom-
me a fait du bien ou du mal quan il a peché.
Cela citant bien examiné,tu auras pitié de luy,
8C tu luy pardonneras fa faute , bien loin d’en
eflre furpris ou fâché. Car , ou tu jugeras
comme luy du bien ôç du mal, 8C de ce qui
leur refTemble , 8C par confequent tu dois luy
pardonnersou tu en jugeras autrement 8c d’u-

’ ” A nemourir , u: de vivre dans le vice a” dans l’ignorance.
A quoy e rapporte ce mot de Tyrtée, Ou la ont!!!
ou la mort. Mais de la maniere dont ce lège Empe-

- reurs’cxplique, il nous donne lieu de faire encore un
meilleur ufage de [a maxime , 8c de luy donner un.
fens qui en augmente bien la beauté à nofire égard,
Car c’elt comme s’il nous difoit que la vie ne nous
citant donnée que our faire penitence de nos pechez ,
elle nous cil: inuti edésquenous femmes endurcis
&quc nous en avons perdu la connoiffance. Cet ar-
ticle cit parfaitement beau. On l’avoit entierement gâté.
i XXVII.’Afin au; le mande fait toujours nouveau]
Toujours , c’efl: à dire pendant qu’il plaira à Dieu de
l’entretenir 8c de le confçrver. Car Antonin ne cm:
’ oit pas le monde éternel. i

XXVIII. Car bu tu jugera: comme luy du bien ou
du me! , au tu enjugmu- aufremçntJ Ce dilemme et!

(res.



                                                                     

More Antonin. L r v. VIL 5;
ne maniere plus faine , 8C par cette raifon tu
dois foufrir avec douceur toutes les fautes d’un
homme qui ne les commet que par erreur.

XXIX.Il ne faut pas tant pcnfer aux chofes
qui nous manquent , qu’à celles que nous a-
vons; 8: parmi ces dernieres il faur choifir les

lus agreables , s’en reprefenter bien toute la.
beauté , 8C le dire fouvent à foy-même , avec
que] emprefl’emenc defirerois. je ces choies , fi
je ne les avois pas? Mais en même temps on
doit prendre garde qu’à force d’y mettre tout
noltre plaifir , nous ne nous accoutumions. à
les eflimer fi fort , que nous ne paillions les
perdre fans trouble.

XXX.

très-fonde. ’ Si tujuge’s du bien 8: du mal comme ce.
luy qui t’a fait injure , tu es injuite de haïr un hom-
me , qui de ton propre aveua cherché à fe procurer
dubien. Etfi tu en juges autrement , de que tu con-
noill’es u’ilfetrompe, tu es cruel de luy faire un cri- I
me de (ion aveuglement ,’ de de ne as fouffrir une
erreur. où il en: tombé malgré luy. Il faut fe fouve-
nir qu’Antonin ne parle que des injures particulicrcs,
qu’ilnefiut pas confondre avec celles que la jufliœ a

intereft de punir. .XX I X. Il ne faut pas tant pcnfir aux ehojè: qui
nous manquent , qu’à celle: que mu: avons. ] Cette
maxime cit d’une tres- rande beauté, &elle pourroit
dire une fource de bonEeur pour les hommes: car ils
(ont prefque tous comme les enfans , qui ayant cin-i I
quantejoiiets devant eux , crient a: pleurent pour un
feulqu’on leur emporte , 8c caflent enfin les quarante.
neuf qui leur relient , 8c dont ils pourroient encore f:

- divertir. XX.



                                                                     

56 Rqflmiam morale: de fEmp.
XXX.Sois renfermé 8C bien ramaflë en tay-

mémc : car naître amc cil (Tune nature qu’-
elle fa fufiit à elle-même en vivantjuücment .3
8C c’cfi: dans fa jufiicc qu’elle trouve fon repos

8C [à paix. n ’XXXI. Etcins tes imaginations, arrête tes
pallions 8C tes mouvcmcns , donne au temps
prefcnt des bornes fort étroites , cannois bien
ce qui t’arriveô: ce qui arrive aux autres 5 fe-
parc 8C divife tous les fujets en cc qu’ils ont de
matcriel 8C’dc formel.Penfe à la derniere heu-
re , 8c laure les fautes qu’on fait , où on les

fait. ’ »XXXII. Il faut écouter avec attention ce
qu’on dit, 8: penctrer jusqu’au fond les chofes
qui arrivent 8C leur caufe.

XXXIII. Orne-toy de fimplicité 8C de zao-

n de icXXX. Sois renfrrme’ et bien 1403W en toy mérita]
Les Sroïcicns , à l’exemple des Platoniciens , confide-
roicnl l’aime recueillie 56 ramalféc en elle-même , com-
me un corps que fa rondeur égale (Sapa-faite cmpêchc
de donner prifc à rien «l’étranger. Tout ne faitque

fille: fur elle, On peut Voir ce qui .cfl: remarquéfur
c chapitre x I. 1 1 x. du. Livre un.

XXXI. Donne au. temps prefmt de: bonus fart étroi-
un]. C’efi ce qu’Horacc a Il bien dit , spath bravi
[Item longam reflux. ’

Et La]: le: faute: qu’on fait aï; on 12:19:12,] Ce pre-
ceptc.mc paroit admirable. Qu’on s’épargncroit de
chggrinsôc de peines! 8c quel temps ne gagneroit on
point fi on le fuivoit Ë

4 XXXIII:

l

l
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défiie,8C n’aye que de l’indifïerence pour tout

ce qui n’efl ni vice ni vertu. . Aime les hem-
mes, 8C t’accoutume à fuivre Dieu : car , corna
me l’a dit un grand Poète , toutes choies lent
gouvernées par une Loy éternelle 8C invaria-

le. Que fi les élcmens font eux-mêmes les
Dieux , cette Loy efi: toûj ours certaine , 8c il
n’y a prefque rien qui en foit exempt.

XXXIV. SUR LA MORT. Si le monde
n’el’c qu’un concours fortuit d’atomes, la mort

n’elt qu’une diffipation , un dérangement s 8C
s’il ell- compofé d’une matiere fimple &7 unie ,

elle cit ou un changement ou une extinétion.
XXXV. Sun LA DOULEUR. Si elle cil in-

fupportable,’ elle donne la mort 3 8C fi elle ne

- donneXXXIII. Et t’auoutum à [uivre Diana] Philon
allure que ce precepte de fuine Dieu en: de Moyfe.
D’autres l’attribuent à Pythagore , 8c on pretcnd qu’H01

mere y a fait allulion dans ces vers, ,
non-F lingual. Balle 92070.

Marche fin le: tram de Dieu.
Que fi le: élemem fin: eux-même: le: Dieux.] Oeil

pour dire , que s’il n’y .a d’autre Dieu que le huard
86 le mélange fortuit des aromes.

Cam luy cf! toujours carmina] Cela en incontcfiaA
ble. Car alors ce mélange fortuit cil: luy-même cette
Loy éternelle qui ne peutjamais changer. .

XXXIV. Et s’il efl rompafe’ d’une marier-L [împlp a

gnian] On peut voir la remarque fur l’article 1v. du
v..vr.

XXXV. Si elle a]? infuppartable, en! donne la main]
Cg raifonncmcnt en; gray à la rigueur: Furia":

k).



                                                                     

58 Reflexious Morale: de l’Emp;
donne pas la mort, elle cit fupportable. L’aime
cependant conferve toute fa. tranquillité par
le moyen de (on abllraétionfic le maintient en
bon état. (lue les parties donc qui (ont aceaa
blécs de douleur,s’cn plaignent fi elles peu-

Vent. I . Il lXXXVI.SUR LA Gnome. Examine bien
les penfécs d’un ambitieux 5 ce qu’elles font,ce

qu’elles recherchent 8C ce qu’elles fuyent à 8C

fais cette reflexion , que comme quand la mer
jette des monceaux de fableles uns fur les au-
tres , les derniers cachent les premiers 3 il en
cil de même de la vie de l’ambitieux 3 (es pre-
miers fuccés font bien-toit cachez. St enfevelis

fouslesderniers. .; A . .
v XXXVIl.douleur nous livre un rude combat , ou il faut que

nous fuccombions ou qu’elle fuccombe. Les Épicu-
riens ne s’en (entoient pas moins que les Stoi’ciens:
car ils difoient de même : si la douleur e]? grande ,
elle efl courte 5 a fi elle efl longue , elle èji kgere. Le
malheur cil , que cette verité s’évanouit écrions écha-

pe dans les occalions où nous aurions le plus befoin de
fon fccours; &pour ne parler que de moy-même g je
n’ay jamais trouvé de longue douleur qui ne (a: gran-
de, ni de grande qui. quelque courre qu’elle fût . ne
fût fortlongue. Mais les veritez ne dépendent point
de nome courage ou de nome lâcheté. p

XXXVI. flue comme qu’audlu mer jette de: mon-
ceaux defable le: un: fur le: autan] On ne peut rien
Voir de plus noble que cette comparaifon des (uccés
des ambitieux avec des monceaux de fable que la mer

- entalïeles uns furies autres , 86 dont les premiers (ont
cnuercmcnt cachez 8c enfevclis fous les derniers. .

i " i ’ i XXXVIL
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XXXVII. Cccyeflpm de Platon. Penfez-

vous que’celuy qui a l’ame grande 8c noble,
quife reprefentel’éternité,8cqui a le monde
entier devant les yeux; peufez-Vous, dis-je,
qu’il regarde la vie comme une chofe fort con-
fiderable? Non fans doute. Et la mort luy
paroîtra-t-elle un grand mal? Point du tout.

XXXVIII. Voici un excellent mot d’An-
’tillhene: Faire du bien, &entendre dire du
.mal de foy patiemment ,"C’ell une vertu de

Roy. I L VXXXIX. ’C’efl une honte que noflre efprit
lait la force de compofcr’noflre vif-age comme

il
, XXXVII. Coty cil: de Platon. l’enfiz-wu: que ce-
luy qui a l’urne noble a grmzde.] Antonin en lilhnt
faifoit des recueils de tout ce qu’il trouvoitpropre à
fou ufage , felon le but qu’il s’efloit propofe. L’cnu
droit qu’il cite de Platon, cil pris du V1. livre de la
Republiquepag. 486. de l’édition de Henry Ellicnnc.
. XXXVlII. Voîcy un excellent nuit d’Antijz’hcne. ]
Plutarque l’attribue à Alexandre. S’ilefi de luy, il
Idevroit luy faire encore aujourd’huy plus d’honneur
que la conquefie des Indes. V , . ’
A XXXIX. C’efl une hante que noflre efprit ait la fir-
te de compofer najlre ’vijuge.] Quecette penlèe cil belle
8c folide l Dans les mouvemens les plus terribles 8c
dans les pallions les plus violentes nom-c cfprit a tous
lcsjours la force de compofer noflre vil-age , nô: d’y
peindre la tranquillité , lors qu’il cil luy-même plein
de trouble. .D’où vient donc qu’il ne fait pas au-de.
dans ce qu’il fait ait-dehors , 8c que ne garde-t-il pour
luy ce qu’il nous prête ? Saint Augullin dans le 1x.
chapitre du vu r. livre de les Confcflions recherche

’ i Y avec
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il luy plaît, 8c qu’il ne punie le com pofer l ny-g
même.

XL. Ne te mon point en colore contre le: nfl
faire: car elle: ne s’enfoucientpoint. ’

I XLI. Donne de Injoye aux Dieux à, nous.
XLll;

avec foin d’où vient que nofire efprit a li peu de pou-
voir fur luy-même , a: qu’il en a unfi abfolu fur le
corps : 8c il trouve que c’cll le defaut de fa volonté.
Il veut fortement tout ce qu’il.commande au corps,
&ne veut qu’à demi ce qu’i le commande à luy.mê-
me. Cette rebellion affreufe qu’il trouve en luy , vient
de ce qu’il veut de ne peut pas; c’elt l’effet de fa vo-
lonté qui cit divifée , &quile partage en le déchirant.

XL. Ne te met: par en caler: contre le: affinant:
elle: ne s’en fondent point] C’ell un pallage tiré du
Bellerophon d’Euripide. Plutarque le rapporte dans
[on traité de la Tranquillité. En voicy la traduction.
Il ne faut par fe fâcher contre les afiaire: , car elle:
ne s’en fanoient point du tout. Et celuy-làfiul a]! beu-
reflx qui fioit s’accommoder à tous le: accidens qui luy
arrivent. Il n’y a rien de plus ordinaire aux hom-
mes que de fe mettre ainfi en colcre contre les acci-
deus. Epic’tcte pourroit bien en avoir trouvé la rai-
fon . il dit que c’elt une méchante habitude que l’on
a fuccc’e avec le lait 85 prife des nourrîmes , qui lors
que les enfans ont heurté contre une pierre, frapent
la pierre jufques à ce qu’ils ayent relié de pleurer.

XLI. Donne de lnjoye aux Dieux a à nous.] C’eft
encore un vers de quelque Poète. Il femble que c’elt
un perc qui parle à fon fils, a: Antonin en fait une
heureufc application; car c’efl: l’amcqui tient le mê-
mclangage, &quiditau corps, donnepar tes bonnes
aérions de la joye à Dieu 8c à moy. (a) Stude fa-
plentiæfili mi, lotificu cor meum. -

XLII.
(a).Pro.’. 27. u.



                                                                     

Marc Antonim LIV. VIL 6:.
XLH. La me de: homme: off comme 1,;

maijfon d’un champ; pendant qu’on mot, amie
[a épies quifimt meurs, le: antre: menrifjcnt.

XLlII Si le: Dieux n’ont fit): m" demoyni
de me: enfam , «la "Mme ne je fait p4: film
rmfin.

XLIV. L’honmflete’ 0’ la juflicefont pour

m 5 dlnoombntronttou ours our ma .
Ï" ’ P J . XLV.
XLII. La vie des hommes e]! comme la moijfin d’un

champ] C’eIl: encore un paflage d’Euripide. Amphi-
araus dit ces versai Hypfipylc. extrêmement affligée
d’avoir perdu (on fils Archimorus, qui étoit mon:
fort jeune. Et cette comparaifon des hommes avec
les épies cit fort belle. Comme ceux-cy croilfent
pour être moilTonnez , les hommes.naifïent tout de
meme pour mourir. Et EpiEtete du fort bien, que
çommc uné iprendroit pour une malcdiâion de n’ê-
trcpas moi onné, ce feroit de même pour l’homme
une malediâion que de demeurer roûjours en vie.

XLIII. Si le: Dieux n’ont foin ni de moy ni de me;
mon]; C’efi un paillage de quelque Poète tragique ,
oùun pore malheureux difoit avec une refignation
entiere aux volontez de Dieu , que fi Dieu l’avoir
abandonné luy ê: fes enfans , il étoit perfundé qu’il

avoit les mirons pour le faire , 8: que ce: oubli de
Dieu n’étoit qu’un effet de fa juftice , 6c une marque
même de fa bonté.

XLIV. Lîhonnêteté (:714 juflitefont pour moy] C’en:
un vers des Acharnenfes d’Ariflophane , où ce Poëtc
dit aux Athenicns, que Creon jaffe tous [a eflorts pour
fi yang" de moy a pour me perdre, l’honnêteté a, 14
juflicefimtpour moy , elles combattront toûjours pour me:
interén. Et Antonin avoit marqué ce paffage comme
un morues utile , &qui pouvoit être dans la vie d’un

; . I y a, ufagc
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XLV. e lamente point avec ceux qui lad

mentent , 8C tu; te lame point toucher à leur:

cris. . . -, XLV I.ufage tres-frequent. En effet , quelle confolation n’eû-
ce pointdanstouslesaccidens fâcheux qui nous arri-
vent, de pouvoir dire l’honnêteté w la juflice fin:
pour moy, et. La beauté de ce mot avoit été recon-
nuë avant Antonin 5 Ciceron l’applique heureufement
dans (es Lettres à Atticus, Liv. v1. Epill’. t. 8e Liv.
v x I 1. Epifl. 8.

.X L V. Ne lamente point avec aux qui lamentent. f1
.On reprochoit aux Sto’iciensv qu’ils faifoient une a -
fion vicieufe dola compaflion , 8: on ne leur par on-
noit pointd’avoir dit que le Sage étoit fans pitié. Je
me fouviens fur cela d’un beau mot de Phocion, qui
dit que de bannir du cœur des homme: la tompaflian ,

,c’r’fl ôter le: autelsde: temples. Mais ce reprochequ’on
faifoit aux Stoïciens n’a as tant de folidité que de
vrai-femblance. Ces Phi ofophes étoient trop figes
pour pretendre étouferdans les hommes un fentiment
fi naturel, 6c qui répand fur les mireras de cette vie
unbaume fi falutaircôcfiprecieux; leur dclTein étoit
de le retenir dans fesbornes; ils vouloient nous cm-
pêcher de nous troubler fur de legeres ou de huiles
apparences de mal , 8c de borner à l’attendrillcment
feullcs fecot’trs effectifs que nous devons aux mirera-
bles. En effet , combien a-t-il de ens qui croyant
qu’en ouvrant leur cœur aux miferes fie leur prochain
cela fuflit . quoy qu’ils tiennentla main dans leur foin .
comme parlcllEcriture? Cc n’efi donc pas la compar-
fion queles Stoiciens condamnoient , mais la eompnf-
fion mitrée, inutile &infrutlueufe. (kami il nous cit
ordonné dans faim Paul de pleurer avec ceux qui pleu-
rent, (a)fitte (un: fientions, Dieu ne nous demande
pas quelqueslarmes fictiles 5 Car , comme faim Jcrô-

I ’ me(a) Rem. i1, 1;.

v
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XLVI. Coty efi encore de Tlaton. Je répon-

drois à cet homme-là avec raifon : Vous vous
trompez fans doute, mon ami, fi vous paniez
qu’un homme de quelque vertu doive plutofl:
enviiager le danger qui le menace , qu’exami-
ner lice qu’il fait eft julle ou injufie, 8C fi
c’elt l’action d’un homme du bien ou .d’un

méchant. -’ XLVlI. Dam le même endroit. Car c’eût
une verité confiante , hommes Atheniens, ce-
luy qui el’t dans un poile qu’il a choifi luy-
même, comme le jugeant le plus honnête , ou
qui l’a regû de fou General , doit le garder juf-

qulà

me l’a fort bien dit, Cum fiente flere, est nîhil, mm
poflîs , ficnti tonferre , fubfitnnationi: , nonpietatis ,l indi-
riurn cf). Pleurer avec celuy qui pleure, a ne luy pas
donner le: feeour: qui dépendent de nous; c’efl une mov
querio , (7" non pas une oflion (le pitre. Et il ajoûte :
C’ejl pleurer pieufèment m: fin prochain , que de ta-
rir [et larmes. En un mot les Stoïciens exigeoient
de nous la même chofeque S; Jean , lors qu’ilnous
dit: (a) N’airnonspa: de la longue, mai: par no: œu- v
«ne: (7114m la venté. Ils vouloient que nous fifiions
fans douleur toutes les œuvres de ntifericorde , 6c par
là bien loin de faircles hommes femblablcs aux bêtes
feroces ,iiIs vouloient au contraireles faire atteindre à
la perfection de Dieu , &les élever à ce haut point de
fageiTe aimera l’ami: àu-delTusde toute forte de don;
leurôc errouble. l ’

XLVl. Guy if! encore de Platon.] Ce; article de le
fuivant font pris de l’Apologie de Socrate, vers le mi-

lieu, pagezS. i I r - ’
Y y; XLVIIIQ(a) i ]ean,3. 183
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qu’à la fin , quelque danger qui le menace, a:
foufrir la mort , 8C tout ce qu’on peut imagi-
net de plus terrible , plutolt que de commet.-
tre une lâcheté.

XLVIII. Du même. Mais , mon cher Cal.
licles, prenez-y bien garde,le veritable bien 6c
la veritable vertu ne confiftent pas à fe confer.
ver foy-même. Car un homme Vcritablcmcng
vertueux ne doit point fouhaiter de vivre un
certain temps , ni efire attaché à la vie : mais
en s’abandonnant à la conduite de Dieu , se
perfuadé de la verité de ce mot que toutes les

l femo
XLVIII.Du même , mais mon cher Callicln , prenez

bien garda] Ce pali. ecft tiré de llexcellent traité de
Gorgias pag. 512.. ou Socrate établit le feul vetitable
ufage de la Rhetorique , a: refute folidement Callicles
qui pretendoit relever cet art par delTus tous les au-
tres, parce qu’il donne le moyen de louver par fan
éloquence les citoyens , 8c de (e fauver lev-même, 5°.
crate répond que cet avantage n’efl: pas fi confiderablc
qu’il pcnfe 5 car outre qu’il cit commun à des Arts
mechaniques , dont on ne fait aucun cas , il cil certain
que la vertu ne confifie pas à procurer leialutaux
homincsôtàfoy-mëme, puifqu’on le fait fouvent par
des moyens tres-injufies , à: par confcquçnr trcs.oppo.
fez, àla veritable vertu. D’ailleurs la vie n’eft pas un
figtand bien , qu’il faille fi fort affirmer ce qui nous
la conferve. Qu’cfi-ce donc qui merite nôtre efiime,
86 qui doit faire toute nôtre occupation? La jufiicc,
qui comme à bien vivre en obfervant les loix , 8c en
les faifant obferver aux autres; Ce pailla e dt Parfai.
tement beau 5’ mais tout le traité cit Jâmirable, a:
tienne merite davantagç d’être lû.

XLIX’
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femmes ont dans la bouche , que nul ne plut
ânier fi: defline’e, il doit feulement s’apliquer

àbien employer le temps qui luy refle à vi-
vre ,- en fe conformant aux Loix de fan pays.

XLIX. Il faut contempler le cours des A-
fires comme fi nous marchions avec eux , 8C
confiderer fouvent les frequens changemens
des premiers principes de toutes choies: car
ces fortes de penfées purgent 8c emportent les
ordures de cette vie terreflre. p

L. Voicy une excellente reflexion de Pla- .
ton, qui dit en parlant de l’homme: Il faut
regarder comme d’unlieu élevé toutes les chio-

68

XLIX. Ilfaut contempler le cour: de: afin: comme
fi nous marchions avec mon] Antonin ne nous propo-
fe pas icy la fimple contemplation des afires , comme
file ciel ne devoit nous fervir que d’un vain fpeânclc
pour le plaifir. Il nous exhorte à une contemplation
accompagnée de reflexions , qui nous portent à imiter
ces êtres lumineux , qui toûjours confians dans leur
poiles, flellæ marmites in ordine , 86 fans jamais s’égœ
ter, abeillon: à leur Createur, à femblent ne nous
éclairer que pour nous donner le moyen de les imi-
ter. Cet endroit en: parfaitement beau 5 .8: s’il nleft
ifiasl de Platon , il en: de Ion caraftere 8: de fou

e.
yCar ou flirte: de penfe’e: purgent a emportent le: or-

dure: de cette vie terreflre.] C’efi le propre de nos
penfées de nous rendre femblables à leurs objets. Cela
cil admirable. ’

L. Voicy une exrellente reflexion de Platon qui dit
en parlant Je l’homme il fait: regarder comme d’un
lieu une] Je n’ay encore pû trouver cet endroit

Y 4. dans
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[es ter-retires; les troupeaux ,I les armées, les
campagnes", les nôces , les divorces, les naif’fi
lances ,N les morts , le tumulte qui fe fait dans
les Tribunaux , les deferts ’, les nations barba-Î
res, les fêtes ,i les deüils,lès airemblé’es flou-q

te cette co’nfufion5 en unimot" tout ce: Unit
vers compofé 8C orné de qualitez Contraires.

LI; En refiechiflànt fur les choies. paillées.
&fur tant de diners Changemens de règnes ’
onypeut facilement connoître l’avenir." .Car
ce qui fera , reflèmblera à ce qui a elle , 8C il
n’efl: pas en fou podvoir de s’éloigner-ides re-
gles de ce qui cit prefentemen’t. D’où il relui!

,.. l V. ..,..,.œ
dans Platon. llefi: vray que je ne l’ay pas cherché
avec la derniere exactitude , il faudroit le lire entier.
Ce Philofophe a iloqu dire que pour bien connaître
le monde il faut être élevé au-dellus de luy 5 car en
le contemplant ainli’dç haut’en bas , 8; en le voyant

- dans toutefon étendue, on voit clàirement que itou-
tes les contrarierez. qui luy arriircnt a; qui. le compo-I ’
fan: , confiituënt [on eilence 8c perfeâionnent fa beauté-

LI.. Car ce qui féra nèflembleru À ce qui u été, or
il n’cfi pas en pouvoir de s’éloigner des regle; de ce
qui efl profentementJ Ce ni ça .v cil neceifairemcnt
la femenCc deiceiquilfera". t c’cfl fur au; que Salo-
monaditdans l’Ecclefiafie: ( a) Q4118]! quodfuit? Ip-
fun; quad futurum flan a]! quodv facho» off 1
ipfum quad faoîendum, nihil fui: foie, nomma. Ne: me
le: quijquiami dire"; un hoc d’un! efl . juin enim, pre.
ceflit in fondis , que fuerunt ante nos. Qu’efl-c: qui
a été i .C’efl ce qui fera. æ’efl-ce qui u été fait?
C: qui fera fait encore. Il n’y a rien de nouveau fou;

ja)Eccl:f. 1.9.19.

me;

qui:

lm
on

1nde
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te qu’il ei’c égala l’homme de Joüir de la vûë.

de ce monde pendant quarante ans, ou peu:
dant dix mille; car que verra-t-il davantage P-
’ LU. ’Ce’qui efl de la terre, retournera a la
terre ;’ la. ce qui off du Ciel, retournera au Ciel.
Car la mort n’cfi; qu’une diiiolution des liens
qui afl’emblent lesatomes, ou qu’une difperg
ion des principes exempts de toute alteration

ou corruption. . I’ LIII. Nous cherchons toutes foucade vig
andes 8c de breuvages a nous exerçons cou:

l V il i li . i tele fileil. Et perfonne ne peut dire , voicy une ehojè
muraille; car elle a été veuë dans le: ficeler qui nous
ont precedez. Et dans un autre endroit: (a) Q5404
faîtier» efl îpfum permane’t , qui: future; fion: jam fue-
runt , (5’ Dm: inflaurat quad ahiit. Ce ui a été
fait , c’efi te qui fulfifle. Ce qui fera , dl ce qui a
été, (etDieurenou’vellelesehofispaflïeJ. ’ ’

Lll. Ce qui efl de la terre, retournera à la terre.]
Ce font des vers d’Euripîde , dans fa piece intitulée
Chryfippe. Voicy le pafiagc tout entier. Ce qui efl,
de terre retourne en terre, ty- ee qui efl d’une [amome
divine c7 eelefle retourne au Ciel. Car rien ne perit ,
mais en je fepara’nt "chaque ehojè paroit joue une au.
Informa; C’en ceque Salomon avoit dit dans.l’Ec-
clefiafie r: Reditque pulvi: ad t’e’rram quad prim-
juerat , [piritus autem ad Deum qui primo dederat.
I LIII. " Nous cherchons toute: fine: de viandes (9* de
breuvagenj Ce font encore des vers d’Euripide qui fa
mocquoit de certaines ens,’ comme nous en Voyons
aujourd’huy , qui (ont r attachez à la vie, qu’ils m
fougent qu’aux moyens de la coniferver, de qui pou;
ce: effet ont des foins exceflifs 86 fupcrfiitieux’idc leur

(a) tecks. mm w 9.
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te Il’adreiTe des plus habiles cuifiniers pour
nous empêcher de mourir 8c de palier la bar-
que fatale. Mais quand le vent foufle ô: que
Dieu nous appelle , il faut partir , 8C il ne fer:
de rien de déplorer fa mifere.

LI V. Quelqu’un cil plus adroit’que toy au
luttezmais il n’efl ni plus civil ni plus modefie,
ni mieux proparé a toutes fortes d’accidens, ni
plus indulgent pour les Fautes de (on prochain.

LV. Tout ce qui le fait parla raifon com-
mune aux Dieux 8C aux hommes , ne peut ê-
tre mauvaiszcar par tout où le trouve l’utilité,

qui

manger 85 de leur boire. Mais ils ont beau faire,
quand l’heure forme il faut marcher. Antonin avoit
marqué ce pailage pour s’empêcher de tomber dans
te défaut qui dcshonore l’homme. Quand la vie fe-
roit à vendre , un homme vertueux ne l’acheteroit pas
par des foins li ferviles, 8c fi bas. Œel foin aura-
t-on defoname, fion eftfioccupé defoncor s?

LIV. Quelqu’un efl plu: adroit que toy a la lutte,
Mai: il n’ejl ni plus civil, ni plu: mode e.] Nous ne
devons jamais nous affliger, ni avoir e la honte de
nous Voir furpalicr par les autres en des choies cuvai-
nes, ou qui ne dépendent point de nous. Un autre
cil plus fortque moy, plus éloquent, plus l’avant. Que
m’importe , pourveu qu’il ne fuit ni plus vertueux ni

plus jufle? q -LV. Tour ce qui [a fait par la raifin commune aux
Dieux v aux homme: ne peut être almandin] Car la
raifon univerfellei, c’eft adire Dieu, ne peut jamais
rien faire de contraire à fa nature, 8c par confe uent
ront ce qu’elle fait ne peut être que tres-ut’ e a:
UÇS’bon.

’ LVII.
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qui refaite neceflairement d’une action qui (a
perfeétionne felon fa nature , Il cil: impofiible
d’y trouver en même temps du dommage 86
du préjudice 3 on ne (auront même le foup-

çonner. I
LV1. En tous temps, en tous lieux il dés

pend de toy de t’accommoder pieufement’ à
tout ce qui t’arrive, de Vivrejullement avec
tes contemporains , d’obferver 8C de tenirfi
bien en bride ton imagination , qu’elle ne re-
çoive 8C n’approuve rien que tu n’ayes bien

compris. vC N i .L lI.Ne t’amu le pomt a confiderer ce que
font les autres , mais regarde direétement ou
la Nature te moue 5 la Nature umverfelle par
les accidens qu’elle t’envoyc,8c ta Nature par-
ticuliere par les actions qu’elle demande de
toy. Car ilfaut que chacun agiffe conformés
ment aux conditions fous lefquelles il el’t né.0r

toutes les autres creatures font nées pourles
rai-

LVII. Ne t’amufe point à confiderer ce que fiant le:
autre:.] Nous fornmes nés pour agir , 8c non pas
pour examiner les aérions ’autrui. Le feul but donc
où nous devons tendre c’elt de faire approuverânôtre
nature particuliere tout ce que fait la nature univerfel-
le, à: a la nature univerfelle tout ce que fait nôtre na-
ture parriculiere. Or l’amc ne fautoit remplir ces
deux devoirs fi elle ne conferve fa fuperiorité fur le
corps , 86 fi elle n’agit conformément à fou origine.
Tout cet article cita mirablement beau, 56 Antonin y
fait arfaitementfes rinci es.

’ P P P 1 Lvm3
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raifonnables, comme dans tous les autres ru,
jets,les moins parfaits font créez pour les pl us

arfaitssëc les creatures raifonnables font nées
lias unes pour les autres. La premiere 8C la
principale condition de l’homme , c’elt donc
de fervir à la focieté. La feconde, c’elt de
ne pas fuccomber fous fes aEe&ions charnel-
les. C’ei’t le propre de l’intelligence raifonna-
ble de fe renfermer en elle-même, 8C de n’ê-
tre jamais foumife aux mouvemens des fens à:
des appetits , car ils font brutaux les uns 8c les
autres , 8C l’ame veut conferver fa fuperiorité ,
8c n’el’trejamais réduite à leur obéir. Cela

efijufle , puifque toutes ces chofes ne font Pai-
tes que pour la fervir. La troifiéme condi-
tion , c’efl de s’empêcher de tomber 8c d’ellre

féduit. Celuy qui remplit bien toutes ces
trois conditions , n’a qu’à aller fou chemin.

Il a tout ce qui luy cil propre. v
LVIII. Comme fi c’eltoit aujourd’huy nô,

Ire dernierjour, 8C que noflre vie n’eut dû

’ ellre
LV111. Comme fi c’était aujourd’huy nôtre dernier

jour.] Le veritable fens de ce paffage cit plus enve-
loppé quel’on n’a crû. Antonin veut dire que com-
me fi la mort venoit aujourd’huy à nous, il n’y au-
roit rien que nous ne Ivouluffions faire pour avoir
le temps de vivre mieux que nous n’avons fait par le
palle , nous devrions nous mettre de bonne heure en.
ce: état, &prevcnirla mort a en nous déclarant mon:
au monde pour ne plus vivre qu’en Dieu, confira:

’ . au]:



                                                                     

"il

sil eilrc prolongée quejufqu’au temps prefent, il
si 11’ faut vivre conformément à la nature tout le
5.5 temps qui nous cit donné par deffus.

1

W47?! Jeannin. LIV. Vll;, 7f

LIX. Il ne faut aimer que ce qui nous arri-
ve ,- 8C qui nous a cité del’tiné : car qu’y a-t-il

de plus convenable? l l
LX. Dans chaque accident il faut fe remet-

tre devant les yeux ceux à qui la même cho-
le cil arrivée , 8C qui enont elle fachez 8C
furpris,8c qui s’en font plaints. Où font pre-
fentement tous ces gens-làPN ulle part.Veux-
tu donc leur refl’embler? laifl’e plutoft tous ces
mouvemens étrangers, lame-les aux fujets qui

les

faintPaulnous dit: (a) [MG vos exiflimate me me:
tua: quidem eflepecmto , vivent" autem Don , in Chrzfio
Seju Domino nojiro. De même Confiderez-oous com-
rne morts au ffthé , a” vivait: à Dieu en Jaun-
C H R r s T nôtre Seigneur.

LIX. Il ne faut aimer que ce qui nous arriva] Car
cequi nous arrive c’eft ce que Dieu veut. Or ce que
Dieu veut cit fans doute meilleur en tout fens que ce
que nous doulons. -

LX; Dans chaque accidenta] Ilnenous arrive rien
qui ne foit arrivé à d’autres. Ils en ont murmuré
Ils s’en font plaints; De quoy leur ont fervi leurs
plaintes, ôtleurs murmures? Au lieu donc de les imi-
ter , faiions de chaque accident, la matiere de nôtre
action. Il n’importe à quoy nous nous occupions,
pourveu que nous faillons bien. Les malheurs, a:
les foufl’rance’s font les aérions dont Dieu nous tient
compte le plus volontiers quand nous n’y avons pas

fuccombc’? A LXI.
(a)aom.v1. ri.
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les donnent 8c qui les fentent, 8C a plique-toy
tout entier à apprendre comme il ut le fervir
des accidens qui’t’arrivent. Car par ce moyen

tu en feras un bon ufage, 8C ils ferv1ront de
matiere âexercer ta vertu. Pofl’edè-toy leur
lement , n’aye en veué que de bien faire ce
que tu fais, 8C fouviens- toy que la matiere de
tes actions cit indifl’erente.

LXI. Regarde bien au-dedans de toy. Il
y aune fource de biens qui jallira toujours, fi
tu creufes toujours.
h LXII. Il faut avoir une contenance affurée,
8C fe tenir ferme quand on marche 8: quand
on cit alïis. L’efprit dort donner à tout le
corps la. même gras? a? la. mêmebicnfcance

qu’il

LXI. Regarde bien aie-dedans de toy , il y a une
fourre de [aima] Que cela cit bien penfe’ 36 bien dit?
Il yaen nous une fource de bien qui jallira toujours ,
fi nous travaillons toujours à l’entreteniqfipar nos bon-
nes œuvres. Mais pour peu que nous ce ons, elle fe
bouche , &ne coule plus. ç’eft comme ISSUS-CHRIST
nous dit dans faim Jean , (a3 que l’eau qu’il nous
donne, c’efi-â-dire fa grace. evrçnt en nous une fon-
taine d’eau vive qui jallit jusques dans lavie éternelle.

LXll. Il faut avoir une contenance aflûrée , (y [e te-
nirferme.] Lacontenance , la démarche , le port font
ordinairement des indices allurées des mœurs. Ami-
éïu: oorporis , (y nqu dentium , a ingre u: hom’inis
enuntiam de illo. Comme dit l’Auteur de ’Eeclefiafii-
que. Le precepte d’Antonin cil; donc fort necelIaire,

lut tout ala Cour. i

z .
(Il Jean 1V: :4,
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qu’il donne au vifage en le compofant 3 mais
il faut éviter l’affeétation plus que toutes cho-
fes.

LXIII. Noflre vie relTemble bien plus à
l’exercice de la lutte , qu’à celuy de la danfe:
car elle apprend à fe tenir toujours ferme 8C à
ef’tre bien preparé à tout ce qui arrive, 8::
qu’on n’avoit pas prévû.

LXIV. Penfe louvent en toy-même qui
font ceux dont tu veux efire loüé &îeflimé;

8C quel cil leur efprit. Car en penetrant ainfi

t ’ i " I dans
LXIII. Nôtre vie reffemôle bien plus à l’exercice

de la [une qu’à celuy de la danfe.] Celuy qui danfc
dt non feulement preparé pour tout ce qu’il doit faire ,
mais il fait encore tout ce que doivent faire ceux qui
danfent’avecluy : Au lieu que celuy qui lutte, n’ap-
porte d’autre preparation que ion courage, fa force,
&fon admire, quiluy fourmillent fur le champ les mol

eus . ou d’éluder les coups de fon ennemi , ou de
les foûtenir fans y fuccomber. Aufli feint Paul appel-
le nôtre vie une lutte : (a Nousawns, dit il, àlut-
tenonne lesprimifautezey espuifinces. i i

LXIV.’ Penfe [auvent en toy-même qui fiant aux
dont moraux être Ioüe’ (9’ eflimé , (5’ quel a]! leur
qurit. ]I Il n’y a point d’homme quine voulût de tout
(on cœur connoître le vcritable prix de chaque chofe,
8c qui le connoillant ne fût porté naturellement à
avoir pour elle toute l’efiime qui luy cit dûë. Quand
il ne le fait pas , cela vient de ce qu’il CR privé de cette
connoiflance malgré luy. C’cfl: en luy une privation
de difcernemcnt . 8: non une injuflice. Pourquoy donc
rechercher fes fufFrages qu’il n’cfi pasen fon pouvadir

(a)Elphcf. 6. le.
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dans les fources de leurs jugemens 8C de leurs
aétions , tu ne brigueras nullement leurs me.
frages , 8C tu ne t’olïenferas point des fautes
qu’ils commettront contre toy , puis qu’elles

feront toutes involontaires. l . . .
LXV,; Platon dit fort bien qu’une ame qui

cil: privée de la Vérité, l’el’t malgré elle. On

peut donc dire la même chofe d’une ame qui
cil privée de lajlullice, dela temperancc, de
lalpatience , ê: de toutes les autres vertus. Il
cit tres-neceffaire de fe fouvenir toujours de
cela: car tu en feras plus doux 86 plus indul-
gent pour tous les hommes. ’ . A

LXVI;
de nous donner, 8c pourquoy luy l’avoir mauvais gré
de (on mépris qui n’eil qu’un mépris involontaire ’,

&qui par confequent doit bien moins nous mettre en
colere que nous faire pitié ? V

LX V; Platon ditfart bien qu’une am qui efl privée
de la unité , i’efl malgré allez] C”elt ce qua Platon
établit prefque dans tous fes ouvrages; 8: ce principe
en: nes-vrai. Il n’ya point d’homme ignorant 8c mé.
chant qui nele fait malgré luy. Efclavcs du péché 8:
entraînez par le malheureux penchant de nôirè cœur
nous faifons le mal que nous ne voudrions pas , 8c ne
faifons pas le bien que nous voudrions , comme
dit faim Paul, qui par cette même railon appelle ceux
qui ne le foûmettent pas aux feintes paroles de J E sus-
C H n x s T , designomns , Ç? dexfiperbts , 8: qui exilera
te’Timothéeâ être doux . en reprenant court qui reli-
flent à la verirable doctrine, parce que Dieu peut les
appeller âcrepentan’ce en leur fnifant connoitre la Vérité.

Cum modeflia torripimtemjeos qui refîjlum weritati,
à: quanda Dm: de: 1’115: pænitemiam ad cognaftena’am

veritulem. LXVL
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LXVI. Dans toutes les douleurs aye tou-

jours cette reflexion toute prête , qu’elles
n’ont rien de honteux , 8C qu’il ne dépend pas

d’elles de corrompre ton ame ni comme rai-
fonnable , ni comme fociable. Et dans les plus
violentes de toutes ces attaques appelle à ton
recours ce mot d’Epicure , qu’elles ne font ni
infupportables , ni éternelles , fi tu penfes aux
bornes étroites de toutes choies , 8C que tu n’y
ajoûtes pas tes opinions. Enfin fouviens-toy
que nousfentons (cuvent en nous des chofes
bien approchant de la douleur , 8c qui nous
fâchent, fans que nous y faflions grande at-
tention 5 comme par exemple l’envie de dor-
mir quand il Faut veiller 5 le grand chaud 3 les
dégoûts. Toutes les fois donc que tu mur-
mures de quelqu’une de ces choies, ne man:
que pas de dire , Je fuccombe à la douleur.

LXVII.

LXVI.Enfinfiuviens-toy que nous fenton: [bravent en nous
des chofir bien approchamde la douleurél Une marque
certaine que l’opinion feule fait la o
moins qu elle y ajoute beaucoup , c’en que nous fen-
tons louvent des chofes qui nous paroîtroient infuporo
tables , fi nôtre opinion nous rapportoit qu’elles le font :
mais parce qu’elle n’en juge pas , nous n’y prenons pas
feulement garde. Pourquoyjuge-t-elle donc plutôt des
unes que des autres . 8C que ne fe tait-elle toujours ? On
peut Voir l’Article XVIII. du Livre V.

Ne manque par de dire , ’e faunule à la douleur.]4
Il y a une raillerie cachée ous ces mots. C’en com-
me Antonin difoit 5 Nezmanqu: pas de dire, je fuc-

’ com-

uleur, ou au c
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LXVII. N’aye pointpour les hommes

cruelsôt dénaturez les mêmes fentimens qu’ils

ont pont les autres hommes.
LXVIII. D’où favons-nous que Socrate

- citoit plus grand homme 8C qu’il avort plus de
vertu que Telauges? Car ce n’eit pas allez

, qu’il
combe au jugement de mon opinion. Car il pretend
qu’iln’ya performe qui n’eût honte de prononcer une
parole fi lâche , li efféminée , 8c fi ridicule. .

LXVII. N’ayepointpourle: homme: cruels (9’. déna-
turez. j Il faut aimer les méchans , 86 fe contenter de
haïr leur vice. La cruauté des autresn’excufe point
celle que nous avons pour eux. Il n’ya tien de plus
Chrétien que cette maxime.

LXVIII. D’où [avons-nous que Socrate étoit plus
grand homme.] Ce chapitre eitparfaitement beau, 55
il explique fi bien en uoy con die la Véritable gran-
deur, qu’il cil: impoilib e de s’y méprendre. Que ceux
donc qui s’efiiment grands , 6c qui veulent qu’on les
citime tels , fe mcfuren: à cette régie qui ne trompe,
&ne flate point . 85 u’ils voyent eux-mêmes s’ils me-
ritent la qualité qu’ils fe donnent, a: qui ne dépend

que d’eux. t
Et qu’il avoit plus de vertu que Telauges? ] Mon.

lieur muai? à qui les Lettres doiventtant debellcs
&bonnesc fes, a tres-heureufement corrigé ce paf-
fage dans les remarques fur Diogene Laercejen chan-
geant l’adjeétif Telauges en nom propre. Et fa cor-
rcâion cil: d’autant plus eflimable . que performe avant
luy ne s’étoit feulement douté que ce paifage fût cor-
rompu- Ce Tclauges étoit un Philofophe’fur lequel
Efchines avoit fait un Dialogue où il parloit de luy de
maniere qu’on ne favoit fi c’était une élo e, ou une
Faure, 85 qu’il avoit ap ellé Taluuges. I en cit par-
ledansAthenéc, dedans Litre qu’onattribue à De-

metrius Phalercus. f ’ . gus?!
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v; qu’il foit mort glorieufement 3 qu’il ait difpu-
il té contre les Sophiilses avec beaucoup d’adrel.

fe 8C de f oliditê 5 que pendant les plus grandes
rigueurs de l’hyver ilait paffe’ les nuits en plei-
ne campagne; qu’il ait genereufement refii’té

aux Tyrans qui luy ordonnoient d’aller pren-
dre à Salamine Un homme qu’ils vouloient

. faire mourir; 8C qu’il ait marché dans les
A, rués avec fierté 8c avec orgueil; quoy qu’on

puiifc

inlfoit mort gloria-[entent] Car il aima mieux
mourir que de commettre la moindre lâcheté, 8c que
de feeondamnermême ou à un exil, ou à une aman-
de: mais une mort glorieufe ne fait pas feule l’hom-
me grand.

Que pendant les plus grandes rigueurs de l’hymn]
Perfonne n’a jamais été plus patient dans les travaux ,
ni plus ferme dans les dangers que Socrate. Mais cela
ne f uflit pas pour être grand. ’

æ’il ait genereufement refijlé aux Tyrann] Les
trenteTyrans, qui étoientalors les maîtresdc la Repa-

ï bli ne, ordonnerent à Socrate d’aller avec quelques
fol ars rendrcâSalamine un certain Leon qu’ils vou-
loient aire mourir pour avoir fon bien qui étoit im-
mcnfe , Socrate eut le courage de leur defobeir. Cette
particularité de fa vie cit marquée dans fon apologie,

a: &dans la VIL Lettrede Platon. Mais out être grand
ilne fuŒt pas d’avoir fait une aâion ri; cette nature;
puifquedesméchans en ont louvent fait autant pour
des motifs qui n’avoient rien de louable , ni de grand.

Et qu’il ait marché dans le: me: avec fierté et avec
orgueil. ] La démarche fiere &orgueillcufe marque
bien la bonne op:nion- qu’un homme a deluy. Mais
elle ne dit pas qu’il foit grand a elle du: ordinairement
tomlccontrairc’.

i ’ ’ " Z a 94”?
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puilTe avec raifon douter de la Vérité de ce der:
nier trait: mais il faut voir en quel état étoit:
fou ame ;s’il pouvoit fe contenter d’élire juflzc

envers les hommes 8C pieux envers les Dieux a
s’il

9399i qu’on puifie avec raijon’ douter de la verite’ de

ce traît.] Antonin juge avec raifort que c’étoient les
ennemis de Socrate, qui luy avoient im uté cela, a:
qui avoient pris-malicieufement fa gravite 6c fa fagcii-e
pour une orgueilleufc fierté. Etil afans doute en veuë
ce panage d’Ariitophane, dans la tv. Scene dcl’Aâ. t.
des Nuées-O’n 6399097; êv rouan ridai; à 1156094»
H ,œîëygafürdç; Parce que tu marche: dans les ruës d’un

air ficperleCç’ maiejlueux , en jettant les yeux de côté
et d’autre. Et c’eit ce même reproche que Platon
trouve moyen de tournerai la louange de Socrate, lors

ne dans fon banquet il fait dite par Alcibiade , qui s’a-
relTe malicieufement à Arifiophane , je n’ay jamais

mieux connu Socrate que dans la déroute de nôtre ar-
mée , quand nous fûmes battusàDelium. Socrate qui
avoit combattu à pied retiroit de fin côté avec La-
cher. 3e les rencontrai en cet état .- et comme j’étais
bien monté j’eus tout le lozfir de le: confiderer à mon 4i-
fe . (’9’ de voir combien Socrate étoit au-deflus de La-
tins en prudence (9* en refilution. Ce fut là que je le
vis marcher comme vous dites dans vos nuées, d’un air
fuperbe (9’ majeflueux , en jettant les yeux de côté (’3’
d’autre fur les amis (’9’ fur les ennemis , et témoignant

par je: regards aflurez que fin urne étoit libre de train-
", (9’ qu’il étoit en état de vendre bien cher [a vie fi
on l’attaquoit. Il y abeaucoup de nobleife dans ce paf-
fagc avec une politeile infinie, que je ne puis me laiIet
d’admirer.

Mais il faut regarder en quel état étoit afin 42m.]Car
de la feulement dépend la veritable grau eut. Antonin
faiticy le Véritable portrait de Socrate. Celaelt divin.

S’il
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s’il n’avoit ni emportement ni indignation
contre la méchanceté des autres 3 s’il ne fe ren-
doit en rien l’efclave de l’ignorance d’autruy ;
s’il ne recevoit pas comme quelque choie d’é-

tranger , 8C qui ne luy appartenoit point , ce
que la providence luy envoyoit; s’il ne le
foufroit pas comme le jugeant infupportable ;
8C enfin s’il ne confervoit pas fon ame libre 8C
exempte de toutes les pallions du corps.

’ LXIX. La nature n’a pas fi fort mêlé l8:
Confondu mitre ame avec noflsre corps, que

. nous ne puiflions la feparcr , nous renfermer
en nous-mêmes , 8C faire toujours dépendre
de nOus ce qui nous cil propre 8c qui confiituë

tous nos devoirs. ,LXX.
S’il ne [à rendoit en rien refilai): de l’ignorance d’un.

truy. J On r: rend l’efclave de l’ignorance d’autruy , lors
qu’on trahi: fa confciencc ou par complaifance ou par
lâcheté, a: que par des intérêts purement humains on
retient, comme dit S. Paul (a) , la verite’ de Dieu en
injuflice.

LXIX. La nature n’a pas fi fort mêlé (si confindiè
mît" am: avec le rar 1.] Car comment ce qui cil in-
corporel." pourroit il erre mêlé 86 confondu avec ce qui
n’efi que matiere? Voilà ce qu’il y a de merveilleux ,
l’ame cil par tourle corps fans avoir nulle part de pla-
ce marquée; non plus que la Divinité qui anime tout,
&remplit tout. Puifque l’ame n’elt pas confondue a.

. ’ vcc le corps , elle peut donc s’en réparer , être renfer-
mer cn elle-même. Mais nous famines fi peu accoû.
tumez à faire cette abfiraé’tion, que nous la croyons

impofiible. z L v3 En.(3)1kom. x. :8.
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LXX. Il cit tres-pofiîble d’être en même

temps un homme divin 8C un homme inconnu
à tout le- monde. Souviens-toy toujours de
cela , 6c que tout le bonheur de cetta vie dé-
pend de tres-peu de chofe.
.- LXXI. Parce que tu defefperes de pouvoir
’amais eflre un grandDiale&icien,ou un grand

hyficien , renonceras-tu à élire libre , mo-
deile, fociablel, 8C fournis aux ordres de Dieu?

LXXH.
LXX. Il a]! Ira-fifi]: d’être en mémo temps un

homme divin, cyan homme inconnu à tourie mond:.]
Voicy une grande verité qui mérite toute nôtre atten-
tion. Antonin travailleà fe munît contre la mauvais
le opinion qui n’efi que trop commune, que pour être
un homme extraordinaire 8; divin, il faut faire beau.
coup de bruit dans le monde, 6c y vivre dans la gloi-
rcëcdans l’éclat; rien n’cfl plus faux que cette pen-
fée, comme ce fa e Em ereur’le reconnoit ic . Les
hommesles plus ivins ont ceux qui ont été es plus
cachez.’ Etla vie de J.C.cn cit une preuve bien éd:-
tante ôc bien folide. Dans Athenes l’autel confacré
au Dicuinconnu étoit le feul qui fut confetti: au vray
Dieu.
c LXXI. Parte mm defijjært: de pou-voir jamais l-
ire un grand Diaîeéiùienj Il n’yapoint du tout de
honte à être privé des qualitez qui ne dépendentpas
de nous; 8c ily enabeaucoupâncpas avoir les ver.
tus quicn dépendent, 8c que Dieu a comme plantée:
dans nos cœurs. Mais nous femmes fi aveugla 8c î
malheureux . que nous méprifons celles-cy , 8c n’efii-
mons que cellesnlà. C’cil pourquoyil ne faut pas s’é-
tonner fi nous trouvons fi louvent dans nôtre choix
nôtre fupplicc.

i

Lxxng



                                                                     

ilz

Man: Antonin. 11v. V1 I .’ 8 I
LXXII. Queles’ hOmmes difent tout ce

qu’ils voudront contre cette verité,&r qu’ils te

traitent de ridicule,il cil: confiant que tu peux
vivre dans une entiere liberté 8c dans ’un con-
tinuelplaifir, quoique les belles déchirent ton
corps 8c le mettent en pieces: car qu’elt-ce qui
empêche que dans ces fortes d’accidens l’ame

ne fe maintienne dans une parfaite tranquilli-
té,qu’elle ne juge veritablement des circon-
fian’ces", 8C qu’elle ne Exile fur le champ un bon
page de ce qui luy cit prefenté? Le jugement
ne peut-ilpas dire à ce qui arrive,Tu es verita-
blefiient cela, quoique l’opinion qu’on a de
toy,- &:ce qu’on en dit, ’te faiTent paroître
toutautre 3 8c l’ufage ne peut-il pas dire à ce
"ui fe prefente, Oeil toy queie cherchois.

n effet tout ce qui tombe fous la main , (en:
de matiere 8C de ujet à la vertu raifonnable 8C

v I p fociaoL’X X141; 914e les homme: difint tout a qu’il: wu-
drbnï comme": ne"?! ,’ a qu’il: la traitent de ridi-
culel’] il Ile’llcertnin ques-mm opinion étoit traitée de

ridicule par toute forte de gens , 6c avec inflice: car
il cit bieù’vrày ne "remmena" eu cet em ire fur luy-
même .1 8H11"? es pallions.- maisil l’a pet u par le pe-
(thé ,p &ilne’ PCutflPluS le recouvrer que par la grace.
Ce" chapitréne lai c as d’être fort beau ,» a: de four-
nir un remede exce lent contre les accidensi ordinai-

Et Pufiige ne full-il pas dira] C’en uhe hardiefre;
mais qui me: paroit belle ,J 8c noble d’avoir perfonifié

l’Ufage. .Z 4 .0"
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fociable , ou plutoit à l’art de l’homme fic
de Dieu. Car tout ce qui arrive, iefl: propre
8C familier à l’homme ou à la Divinité , il n’y

a rien de nouveau ni d’infurmontable , tout efl:
facile 8: commun.

LXXIII. La perfection des mœurs comme
à palier chaque jour de fa vie comme fi c’étoit
le dernier; à n’eflzre ni emprcfi’é ni lâche, 8:
à éviter la diHimulation.

LXXIV. Dieu , tout immortel qu’il cit,
ne fe fâche point d’avoir à fupporter pendant
une fi longue fuitedc ficeles un nombre infi-

ni de

Ou flûtât à l’art de l’homme à de Dieu.] Il y a
dans le texte à l’art de l’homme , ou de Dieu. Cet ou
n’eit pas disjonôtif. Antonin veut faire entendre que
l’exercice de la vertu en, (i l’on peut le fervir de ce
terme, le métier commun à Dieu de aux hommes,
comme il s’en cit expliqué ailleurs; accola et! beau;

LXXIII. A n’être ni emprejle’ , ni lâcha] Car l’em-
preITemcnt cit une marque d’envie. ou d’un aveugle
precipimtion; a: la lâchetélflou la lenteutrl’elldepa-
relie , ou de nein ence. On,peut Voir ce qui a été
remarqué fut ces eux Vers.de la («onde Epitte, du

liv. i.d’Horacc. i n A 3 *- - . 5,15m! fi affin , mafieux: and: ,
Nec’terdum opperior . nerpretedentihus inflot »

Comme je ne nous attendray point , fi vous demeura
derriere, je ne tâcheray par nonplus de nous atteindre,

"me: me devancez. i .LXXIV. Dieu, tout immortel qu’il 41.] On ne peut
tien penferde plus parfait ,’ ni de plus chrétien. Quelle
force &qucllc beauté dans cette appoiîtion entre Dieu

Gales hommes! i I .

, . du
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ni de méchans 5 au contraire ila foin d ’eux
en toutes manieres; 8C toy qui vas bien-toit .
mourir , tu es las de les fupporter 5 8C cela,
quoique tu fois toy-même du nombre. I

LXXV. C’ei’t une chofe nes-ridicule 5 tu
peux empêcher ta propre malice , 8C tu la fou-
fres 3 tu nepeux empêcher la malice des au-
tres , 8C tu ne veux pas la foufrir.

LX X VI. Tout ce que la faculté raifonnable
&politiquejugeinutileôt à la focieté 3C à la

raifon ,

Îdu contraire il a flaira d’eux en toute: manient. ] -
Caril ne r: contente pas de faire lever (on foleil fur
les bonsôcfur les méchans .. 8C d’envover la pluyc fur
lesjufiesôçfurlesinjuftes, il étend fes foins plus loin,
a: leur donne tous les jours a: à tous momens des.
marques de fa bonté paternelle, parce qu’il efl bon aux
ingrat: et aux méchant.

LXXV. C’qfl une chofi flet-ridicule , tu peux en);
pécher ta prïre malice ,I ce tu la fiufirua] C’en: ce
qu’Epiâete ifoit fort bien: Tu ne peinait" un Her-
cule pour purger la terre de: monflres , 05.1471 Tthe’:
pour en purger l’Attique : v mais tu peux te purger toy-
mâme des monflret qui fioit en toy. Au lieu de chajfer
un Procrafiest, a un Scyron , chajfi de ton cœur la
trijieflè, la crainte , le: defin, l’envie, Il "145,08, l4
molleffe, l’internperance, en.

LXXVI. Tout ce que la facultéraifinnahle (9’ folié
tique.) Cette maxime et! arfaitement belle. Nôtre
une tient au-deilous d’e e tout ce qui n’CË Il? de
même nature qu’elle, ny utile à la fociete’. Œede
foins embarralfans , que d’occupations vaines 8c infru-
flueufes cette reflexion n’épargneroit-ellc pas aux hein;
mes , s’ils la vouloient bien concevoit à

A w. Z 5 ’ 11X33!-
J
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raifon,elle le tient jufiement au-deiTous d’elle;

LXXVII. Quand tu as fait du bien , 8:
qu’un autre l’a rcgû , pourquoy cherches-tu,

comme les fous ,’ une troifiemc choie, qui cit
la reputation?

LXX VIII.Perfonne ne fe lafl’e de recevoir
du bien , car c’eft une aétion felOn la nature.»
Ne t’en lafTe donc point. Or faire du bien aux
autres , c’ei’c en recevoir.

LXXIX.

LXXVII. gland tu a: fait du bien , à qu’un autre
2mm , pourquoy cherthét-tu’comme le: fou: une troi-

fle’me chofe.] Antonin dit’ fort bien comme le: flusg
car il n’y a pas de plus grande folie que d’être enteflé
de la reputation, qui ne dépendjamais de nous, qui
ne fait jamais partie de l’elience du bien, et qui n’en:
Iasm’êmeun de festaraâetes. Mais ce n’eû as par
à. feulement que nous devons nous contenter e faire.

le bien ; Nous devons le faire dans l’eipcrance que
Dieu accomplira fa paternelle,- (a) a: que plus le bien
que nous ferons feraiecret, plus il nous en rendra la

tecompenfe. »LXXVIII. Perfiznne ne fle-lajjè de recevoir du bien;
OC. Or fairedu bien aux autres, de]! en recevoir. J
Il n’y a rien de lus vray que cette maxime. Nous
ne figurions faire ubien- àun tout dont nous femmes
partie, fans nous en procurerai nous-mêmes. Et c’efl:
pour cette même ralfon’ que l’Ecriture appelle (b)
riche: en bonnes œuvrer ceux qui ont fait beaucoup de
bien : Bene agere , divin: fieri inioniroperibur. A
faire du lien , àt’enrithir en bonnet, Mes. Car com;
me dit fortbienClemerrtd’Alexandrie; Cebay qui dori-
ne reçoit , a celuy qui reprit donne. Mais la hom-
mes fonttres-peufoigneuat de pratiquer cesmoyens de

Îchrichir ? LXXIX.(U Martine. (5)1EPÎI. àTimotJ. t8.



                                                                     

Marc Antonin. L I v. VU. 35
LXX IX .La nature univerfelle a creé 8C re-

glé le monde. Donc ou tout ce qui fe fait
prefentement cil une fuite de la Loy gene-
rale qu’ellea établie 3 ou bien les créatures
raifonnables font les principaux objets des
foins 8c de la providence de cet Eftre univer-
fel.Si tu retiens bien cela,il n’y a rien qui puif-
fe te procurer plus de tranquillité en toutes

fortes de rencontres. i ,
L IVR E

LXXIX. la nature univerfelle a creé a; reglé le

w . a . emonde.- donc ou tout ce uifefazt.] Antonin veut dire
que puifque Dieuacree le monde, c’cfl: luy aulli qui
l’entretient 8e le conferve par fa providence. D’où il
s’enfuit necefiâirement , ou qu’ila étendu fcs foins gcc
neralcment fur tout, furies plus petites chofes, com-
me fur les plias grandes , ce que les Stoïciens foute-
noient , 8: ce que nous croyons ; ou qu’en nein cant les
petites; felon le fentiment des Epicuriens a: e quel-
ques autres Philofophes ,ilne s’efl: refervé que les prin-
cipalesôcles plus parfaites pour les regler 8c les con-
duire. Que l’une ou l’autre de ces deux propofitions
foit vrayé , je dois être en repos, car ’e fuis certaine:
ment du nombre de celles dont Dieu a oin.

t. un
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L une E au ITIE ME.
I, Ne chofe qui peut aufiî couper chemin

U au defir de la vaine gloire , c’el’t de
penfer

I. U Ne ehofè qui peut aufi couper chemin au defir
de la vaine glaira] La reputation qu’avoit Ann

tonin d’être un grand Philofophe étoit un piege tres.
dangereux; car pour peu qu’il eût voulu ecouter’ l’a-
mour propre , il fe feroit laiffé entraîner à une bonne
opinion de foy-méme , qui perd ordinairement les hom-
mes ôc fur tout les Princes. Pour éviter donc cet
écueil , ce fage Empereur prend icy le contrepied de
tous les hommes , qui fe déguifent leurs veritez , 8c
qui aprés avoir trompé le public , veulent auili fe
tromper eux mêmes. Il fe dit donc, qu’il ne dépend
plus de luy d’être un veritable Philofophe , car pour
meriter ce titre il faut avoir pailé fa vie dans cette
profeffion , &que "rien d’étranger n’ait jamais partagé
l’amour qu’on a pour cette fcienee ; qu’il fiait bien
luy.même qu’il en a elle long-temps tres-élorgné, 6c

u’â l’heure qu’il cil fes grandes occupations à; les

Foin: importans dont il cil chargé ne luy permettent
pas d’afpirer à cette gloire qui cil une entreprife plus
difficile qu’on ne croit 5 qu’il doit donc renoncer à
une reputation qui ne luy cil pas dûë , de fans s’amu-
fer à de longues fpeculations qui demandent un homu
me entier . fe contentes de vivre conformément à la
nature, c’ell: à dire , être le maître de fes pallions;
faire le bien 5 éviter le mal; 56 obéir en tout aux or-
dres de Dieu, ce qui cit la fin de la veritable Philo’
fophie , à laquelle il dépend de nous d’arriver. Voila
le fens de ce Chapitrequiefi parfaitement beau. Heu-
reux les hommes qui fçavent s’examiner de même

famfeflater. . ’
Tl!
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penfer qu’ilne dépend plus de toy de Faire en
forte que toute ta vie fc fait pafi’ ée dans la Phi-
lofophie. Car plufieurs perfonnes (gavent, 8C
tu le (gais bien toy-même , que tu en as été
long-temps très-éloigné. Ainfi te voila con-
fondu , 8c tu ne peux plus pretendre à la gloi-
re d’un veritablc Philofophe; ta profefiïon
même s’y oppofe. Si tu as donc veritablement
connu en quoy comme la vraye Philofophie ,
ne te foucie plus de cette vaine reputation , 8C
qu’il te fuffife de vivre le peu de temps qui te
relie , comme ta nature veut que tu vives.
Examine donc bien foigneufement Ce qu’elle
veut, 8C ne te mets en peine de rien d’avanta-
ge. Tu n’as que trop éprouvé qu’ayant cou-
ru par tout , 8C eflâyé tout, tu n’as jamais pû

trouver le bonheur que tu cherchois 3 car tu
ne l’as trouvé ny dans le raifonnement , ny
dans les richefies , ni dans la gloire, ny dans
les plaifirs , enfin nulle part. Où cil-il donc?
Dans les aérions que la nature de l’homme de- l

’ mande.Tu n’a: que trop éprouvé qu’ayant couru par tout (9’

eflkyu’ tout , tu n’a: fumai: 1:13 trouver le bonheur que
tu therthois.] Salomon dit la même chofe dans les deux
premiers chapitres de l’Ecclefiafle. Comment des par-
ticuliers trouveront-ils leur bonheur où des Rois fi
grands ô: fi rages ne l’ont pû trouver?

Ni dam le raifimmmmt. Car le raifonnement en:
un moyen , &non pas une n. Il cil donc impoflîble
d’y trouver la rouverain bien, il feroit même ridicule
de l’y ChCKCth: 0:th remarquablcg n

4
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mande. Comment peut on le mettre en état
de faire ces aêtions? En confervant les faines
opinions qui produifent les bons mouvemens
85 les bons defirs. Quelles font ces opinions P
Celles que l’on a du bien 8C du mal , 8C qui
font connoître que tout ce qui ne rend pas
l’hommejulle , temperant , courageux,8c li-
bre , n’el’t pas un bien ; 8c que tout ce qui ne
produit pas les effets contraires , n’efi pas un

mal. p .II. Sur chaque chofe que tu entreprens ,
interroge-toy toy-même , comment me trou-
veray - je de cela? ne m’en repentiray-je point ?
Encore un peu de temps , me voila mort , 8c
tout en: dif arupour moy. (fixe cherche-je
davantage . n’ait-ce pas allez que ce que je fais
prefentement foi: l’aâion d’un animal raifon-
nable , fociable , 8c qui obeït aux mêmes loix
que Dieu P

III.
Il. Sur chaque rhofè que tu entreprenn] Cette

maxime cil: excellente pour borner les (larcins d’un
ambitieux. Où cours-tu donc mon amy, que vas-tu
entreprendre? Si ce que tu fais prefentement en: l’a-
&ion d’un homme de bien , que te faut-il? Que de-
mandes-tu davantage 2’

Et qui obeït aux min»: loix-que Dia] La necef.
fité de faire le bienôc de ne pouvoir faire le mal en:
attachée à la nature de Dieu qui ne peut jamais s’en
éloigner. L’homme donc qui fuit cette loy encule
.8: univerfelle ne fait que fuivrel’cxemple à Dieu,
thiamine avecluy à un: feule Il même choie, 8e .

. ’ ’ son!
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III. (belle comparaifcm d’Alcxandre , de

Cefar 8c de Pompée , à Diogene , à Heracly-
te 8C à Socrate? Dans ceux-cy ,’ uelle con-
noiffance des choies , de leurs ca es 8C de leur
matiere l quelle raifon toûjours libre 8c inde-
pendante 1 8C dans les autres quelle fervitude,
quellei norance, quel aveuglement! .

IV. uand tu en devrois mourir de dépit ,
ils n’en feront pas moins ce qu’ils ont accou-.
tume’ de faire.

V. La premierechofe c’efl de n’en être
point troublé , car tout arrive felon la nature
de l’Univers , &î dans peu de temps tu ne fe-
ras nulle art non plus qu’A drien , 8C Augufic.
Après ce a regarde la choie en elle-même, voy

v CC
comme Antonin s’explique ailleurs , il fait le même méfi

der que Dieu. ’ .1.11. 95211: remparai on d’Akxnndre.] Voicy un
article qui ravale bien es grandeurs. Quo Alexan-
dre, Cefar de Pompée, c’çfl: à dire ce que a terre a
eu de plus grand , font mis fort au-deflous de trois
Philofophes , qui ont cité, s’il faut ainfi dite , le joüet
despeuplesî Oüy , ils le font, 8: par un Empereur
qui en pouvoit mieux juger qu’un autre, ô: du juge-
ment duquel il n’eflzpas permis d’appeller.

1V. Quand tu devrai: mourir du dépit. ] Antonin
fe parle ainfi à luy-même pour s’empêcher d’être
émcu de quelque choie que le peuple ou fes Soldats

avoient fait. .V. Lapnmiere chef: c’efi de n’m être point ;roublé.]
Cet article pourroit être la fuite du precedeuts il en
au moins fur un fujet toutfemblabkg Et
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ce u’elle cil: , 8c fouviens-toy qu’il faut que
tu ois homme de bien 3 que fans regarder un
.feul moment deniere toy , tu faires ce que la
nature de l’homme demande , ô: que tu (lift:
toûjours ce qui te paraît iufie ,8C vray. (au:
tout fe faire feulement avec douceur , avec
modeflie , 8: fans aucune difiimulation.

V1: Le feul ouvrage de la nature univerfel-
le c’efi de changer tout, de tranfporter là ce
qui cit icy , 8C de mettre icy ce qui étoit là.
Tout n’efl: qu’un chan ement continuel. Il
ne faut donc pas crain re qu’il arrive rien de
nouveau ny de furprenant , tout cil: ordinaire,
8C toûjours également difpenfé.

VII. La nature de chaque chofe cit conten-
te 8c fatisfaite quand elle va (on chemin fans

aucun

Et flan: aucun: àflïmulationq C’en ce qui et!
fortordinaireàbeaucoup de Princes , que de s’accom-
moder au tems par le fecours de la diflimulation. Cal-
ehas dit fort bien dansle r. livre de l’Iliade. Car quoy
qu’un Roy [amble digcrer jà caler: le jour même , il
en confère: pourtant toûiours un levain jufquer À ce
qu’il [a fait vengé. C’eft ce qu’Antonin condamne a-
vec raifon.

V I. C’:fi de changer tout; de man porter là ce
étoit icy.] On pourroit prefque’dire e la Nature ce
qu’Horace dit de la Fortune.

Hinc afin"; Hapax
Panama cumflridare 4mn
Suflulit, hitpafiuïfigaudet.

Et toûjour: également difpenjë.] Car Dieu gouverne
le monde par des loin toûjours égales.

r
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aucunempéchement. Aller fou chemin pour
la nature raifonnable , c’efl empêcher l’ima i-
nation de recevoir 8c d’approuver des idees
faufTes , ou incertaines 8c douteufes; diriger
tous fes defirs à ne faire que les alitions utiles
à la focieté ; n’appliquer fes inclinations , 8C.
fes averfions qu’aux choies qui dependent
d’elle;& recevoir avec foumifi’ion tout ce que
luy envoye la nature univerfelle dont elle cil:
une partie , comme la nature de la feüille cil:
une partie de la nature de l’arbre , avec cette
difl’erence pourtant que la nature de la feüille
cit unepartie d’une nature infenfible , fans rai-
fon , ’ 8C qui peut être traverfée 8C contrainte

dans fes operations: au lieu que la nature de
l’homme cit une partie d’une nature raifonna-
ble,que rien ne peut ny traverfer ni treubler ,
8C qui diflribuë toûjours à chacun également
felon ce qu’il cil: , le temps, la matiere , la for-
me , les operations , 8c les évenemens. Pour
être convaincu de cette verité ,, ilnc faut pas
prendre un feul accident d’une chofe , 8c le
comparer au tout d’une autre: mais prendiie

c

VIL Et qui diffrihu’e’ toûjour: à chacun également]
Ce n’efi pas avec une égalité arithmetique, mais gec-
pnetrique, qui cit proportionnéeàlanature de chaque
u et.
JIl ne film par prendre un féal accident d’un: chofi

et le comparer au tout d’un: auna] Quand on confi-
dere un lujet par parties détachées, a: que l’on corn-

A a parc
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le tout de cette choie , 8c le comparer avec le
tout de l’autre. Tu trouveras tout égal.

VIII. Tu ne (gantois lire. Mais tu peux
reprîmer tes violences 8C tes emportemens 5
mais tu peux furmonter la douleur 8C la vo-
lupté ; mais tu peux méprifer la vaine gloire ;
mais tu peux nete pas fâcher contre les in rats
Secontre les fors , 8C même avoir foin ’eux
8c travailler à les guerir.

1X. (be performe ne t’entende blâmer la
vie de la Cour,8c fur cela ne t’écoute pas toy-

I même.

X. Le

par: cha ne partie de ce fujet au tout d’un autre, ou
a ce qu’i a de principal, il cit certain qu’on trouve
une inégalité monfirueufedans le partage du monde;
Mais,commeAntoninleditfortbien, cen’efl asainli
qu’il en faut juger. Il faut comparer le tout avec e tout,

nous voulonsnenous pas. méprendre: (a) Ion [insu]
confidorundu fiant , fi welimu: rafle judirare. Par ce
moyen on trouve tout égal, de on voit manifeflement
ce miracle de la nature, quela lus grande choie du
monde n’a aucun avantage fur l; plus petite. Ainli
voila tout fuie: de plainte banni. .

VIH. Tu nefiauroislire.] Antonin fe parle ainli à
luy-même pour adoucir le chagrin u’il avoit de ce
que les foins dontil étoit charge ne y lainoient pas
le temps de lire. .

1X. (au: perfinne. ne r’ennnde blâmer la tri: de la
Coton] Un Prince aulfi fige qu’Antonin ne pouvoit
aux: trouverbeauçoup. de chofesâ reprendre dans une

ur ou le defordre Belalicçncene huiloient pas de
regner malgré les exemples qu’il donnoit du contraire.

a) Augufl. de vuiLRelig. c. se.
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X. Le repentir n’elt qu’un blâme qu’on fe

donne à foy-même d’avoir negligé quelque
choie d’utile. Œiditd’uule, diton bienôc
une chofe qui doit faire le foin d’un homme
de bien, &d’un honnei’te homme. Or il n’y
a pointd’honnelie homme qui le repente d’a-
Voir negligé une volupté , donc la volupté ne
peut être ny unbien, ny une choie utile. p

XI.
Il s’exhorte donc icyàne point parler de la vie de fer
Courtilians a: à ne s’amufer pas même à I penfers
Le temps ne pouvant être plus mal emp oyé qu’à.
s’entretenir des fautes des autres. C’eli peut-être le
fens naturel de ce parage. On pourroitpourrant en
trouver un autre qui ne me paroit pas moins bon.
Antonin travaille à s’ôrer tout pretexte de rejetter la
caufe du moindre relâchement furla vie qu’on mene à
la Cour; car c’eü comme s’il difoit , "n’allegue point
quela vie de la Cour ne s’accorde pas avecla fagefle,
8c qu’on ne fçauroit bienvivreàla Cour. c’en vou-
loir fe tromper foy-même, c’en: acculer le lieu du vie
ce que nous y portons.

- - - boum immritum taujamur inique.
Il a été déja prouvé ailleurs que par tout ou l’on
peut vivre , on peut bien vivre , Bec.

X. Le repentir n’ai! qu’un blâme u’on j? donne à

I [agi-mima] Ce raifonnement cit a mirable , on ne .
peut pas prouver plus folidement quelaVoluptén’eft

pas un bien. IIl n’ya point d’honnejie’ homme qui [à repente d’avoir

negligé une 11qu HZ] Nonfeulementquis’en repente,
mais quine s’en oiie , de qui ne le trouve heureux de
l’avoir fait. Ilade’ja rouvé ailleurs que nulle choie.
ne peut être un bien , ors que le mépris qu’on en fait
en luycmêmeiun bientres-conliderable, 8c genet-"le-

mentreconnu. An a X11;
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XI. Examine mutes chofes de cette manie-

re : Qu’eii ce que cela cit en luy-même 6c
par n nature? quelle cit fa matiere 8C fa forme ?
que fait-il dans le monde,&: combien de temps

fera t-il P .XI I. (lumid tu es fâché de te lever matin,
fouviens-toy que tu es né pour Paire des a&i-
ons utiles à la focieté, 8C que c’efl: ce que la na-

ture de l’homme demande. Le dormir cit
commun à tous les animaux fans raifon , or
ce qui elt felon la nature de chaque choie , luy
cit bien plus propre , plus agreable 8C plus fa-
milier.

XIII.Accoûtume-t0y toujours autant qu’il
te fera pofiible , à examiner chaque choie, par
rapport à la phyfique , à la morale 8C à la dia-

XI V.
leétrque.

X11. . Quand tu et fâché de te lever matin pour tra-
vaillen] On peut voir le Lart. du liv. g.

Et ce qui tfl filon la nature de chaque chofe luy cf!
bien plus convemhle.] Combien y a-t-il de gens au-
jourd’huy à qui on puilTe perfuader qu’il leur en:
plus convenable , plus propre , 2k plus necciiaire de
fairedu bien que de dormir a Ils font bien rares, 8c
cela cit pourtant tres vray, comme Antonin le prouve
d’une maniere tres-folide. i.

XIII. Par rapport à la phyfique, à la morale, 0’
à la dialec’iique.] Par rapport àla phyfique , pour rea-
voir ce qu’elle en; par fa nature, 8: voir les taules 8c
les effets; par rapportai la morale , pour connoitre le
bien ou le mal qu’elle peut faire à l’ame 6c â la facie-
re; 8c enfin par rapport à la dialeâiquc, qui cit cum-

me

l

l
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XIV. Avec qui que tu te recontres, dis

en toy-même , quelle opinion a cet homme-
lâ des biensôc des maux? car s’il a une telle
opinion de la volupté 8C de la douleùr 8c de ce
qui les produit -, de la gloire 8c de l’ignominie;

ela vieôz: de la mort; je ne trouveray n é-
cran e, ny furprénant qu’il l’aile telle 8C telle
cho e, 8C je me fouviendray qu’il cit forcé
d’agir ainfi.

KV. Il cil ridicule de s’étonner qu’un fi-

guier porte des figues; mais il ne l’efi pas
moins de trouver étrange que le monde pro-
duife les chofes qui font en luy.C’efi comme fi
unMedecin s’étonnoit de voir la fièvre à quel- ’

qu’un , 8c comme fi un Pilote étoit furpris de
voir les vents contraires.
XVI.Souviens»toy bien que tu n’es pas moins
libre quand tu changes d’avis, 3c que tu fuis

le

mela preuve dans l’art de nombrer, pour t’empêcher
de te tromper dans resjugemens, 8e pour ne pas pren-
dre un faux raifonnement pour un raifonnement foli-
dc. Car comme il cit dit dans le liv. de l’Ecclcliafii-
que, la fcienee fans examen efl la fcienee du fou. Sci-
entia infinfizti eflfermo tarent examine.

XV. Mais il ne l’eflpar main: de trouver Étrange.]
J’ay taché d’exprimer toutela force du mot irriâq

dont faim Pierre s’étoit fervi avant Antonin pour dire
la même choie , peregrinari .- être étranger , pour dire,

trouver étrange. ,XVI. Souviens-toy que tu. n’es pas moins libre quand
tu thangeM’a’vin] lln’yarien de plus beau que cette

I A3 3 ’ maxi-
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le confeil de celuy qui te redrefi’e : car cette
a&ion en: toute de toy, elle vientde ton choix,
de ton jugement 8C de ton efprit.

XVII. Si cela dépend de toy , pourquoy
lcfais-tu? S’il dépend d’un autre, a qui t’en

rem-tu? aux atomes? ou aux dieux? l’un
glu-une ellfolie. Il faut ne s’en prendre à
rien. Corrige lachofe , fi tu le peux 5 que
re fert-il de t’en plaindre? Il ne faut rien faire
en vain.

XVIII. Ce qui meurt , ne fort point du
monde, 8c s’il y demeure, c’eil: donc une mar-

- que qu’il s’y change , 8c qu’il s’y difl’out dans

[es propreâprincipes. Ces principes du mon-
de font au 1 les tiens , 8C ils le changent , mais

fans murmurer. .X 1X. Chaque chofe cil faite our quelque
armon , le cheval, la vigne. (îu’y a-t-il Î

e

maxime. Prefque tons les hommes fontdans ce pero
nicieux prejugé, ue quand ilsont dit ou refolu nel-
que chofe, il cil: onteux de changer d’avis 8c eÎfe
rendre aux lumieres d’un autre. Antonin donne icy
un contrepoifon trcs-falutaire contre ce venin mortel
de la honte 8e de la faulle gloire ; de il prouve que
quand nous chah cons d’avis, l’action en route entie-
re de nous, tu que c’efinôtre efprit feu! qui a jugé
de la verité de choie propolée 8c qui a choifi.

XVII. Aux Atome: ou aux Dieux.] C’efl à dire
à la fartune , qui felon le fendaient des Epicuriens
gcuverne le monde , ou à. la providence qui cit la
maurelle (clou les Stoieiens3 " ’

X119

.. n...-
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de l’urprenant? Le loleilte diraaufii qu’il cit
au monde pour faire quelque chofe 5 les au-
tres dieux te diront de même. Et toy, pour-
quoy es-tu donc né? elt-ce pour vivre dans
les plaifirs? voy toy-même, li le fens com-
mun le fouli’re. ’ ï

XX. La nature en difpofant chaque chofe,
n’a pas eu moins d’égard à la fin qu’à lon

commencement 8C à fa durée , comme un
bonjoiieur de panme , quand il pouffe la bal-
le. Quel bien ou quel mal arrive-t-il à
cette balle quand elle e’l’t bien pouli’ée, ou

quand elle tombe , 8c qu’elle va defl’ous P
Ces

XIX. Le: autres Dieux te diront de même.] Les
autres Dieux, c’ell: à dire le: autres Aflres. Car les
Stoïciens croyoient que les alites étoient animez , 8:
ils les chimoient des Dieux.

XX. Comme un bonjoiieur de paume, quand il [maye
la balle.] Cette comparail’on me paroit fort be e.
Comme un bon joiieur de paume ne Vife pas feule.
ment â poulier la balle, mais à la poulier où il faut
8C ou il veut la placer a tout de même Dieu, qui,
comme dit Plante , nous tient dans la main comme

’ des balles,
Enimverb Di nos quajipila: hommes habent.

ne peule pas feulement à nous faire naître, mais il a
les vûës pour nôtre durée 8c pour nôtre fin. Ainli
nous ne devons nullement nous mettre en peine. Dieu
fçait bien ce qu’il veut faire de nous. Le meilleur
loueur de paume peut manquer , mais Dieu ne man-
que jamais , ô: ne prend jamais de faufilas mefures.

Quand elle tombe ou qu’elle 714 demain] .Elle tom-
be louvent contre le dellein de celuy qui la pouffe.

A; q. V Mars



                                                                     

98 Reflexiom Morales de l E "1p.
Ces bouteilles qui le forment fur l’eau , quel
bien ou quel mal lement-elles quand elles fub -
liftent ou qu’elles difparoiflënt P (luel bien ou
quel mal l’eut une lampe quand elle brûle ou
qu’elle s’éteint P

XXI. Tourne ton corps comme l’on tour-
ne un habit , 8C regarde ce qu’il cil alu-dedans

quand

Mais il ne nous arrive ’amais de tomber contre le def-
fein de Dieu. Ce effein s’accomplit toûjours en
nous.

and bien au que! mal fan: une de ces bouteilles qui
fi forment fur luv.] Il prend une de ces bouteilles.
parce que nôtre vie leur cit juflemcnt comparée. Il
y a fur cela un beau aflage dans le Contemplateur de
Lucien, où Caton i: à Mercure. 3; veux te dire à
quoy je compare les pauvre: mortels. N’as-tu jamais
où de ce: enflûre: d’un qui [e finit dans le: terre»: , je
veux dire de tu bouteille: dam fi forme enfuira l’écume.
Ilyen a de petite: qui crevant [influe en unifiant , a il
y en a de graflàr qui durent plus longtemps , a qui apré:
J’ltre encore bien enflée: du debri: des mon" , traient
enfin par leur exceflîw gifleur. Telle efl la vie de
17207717»: , (9c. ’

XXI. Tourne ton corps comme l’an tourne un 114513.]
Cet article cil: plein de fens. Comme quand on veut
examiner un habit &le nettoyer , on le tourne a; on
met en dehors ce qui étoit en dedans, il faut faire de
même de nôtre corps». il faut le tourner pour voir au
grand jour en quel état il cil dans la maladie , dans la
vieillelTe, &dansla débauche. Ce quiafour-ny à An-
tonin cettebellc idée , c’efi 1ans doute la rufe dont on
dit que fe 1er: le haillon de mer , quand il a avalé
l’hamegor; , il fe tourne comme une poche qu’on ren-
yerfe , a: mettant de cette manier: le dedans dehors,
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quand il vieillit, quand il cil malade , .8: quand
ilefl: plongé dans la débauche. ,

XXII.Celuy qui louë 8C celuy qui cil loiié ,
le pa ncgyrifle 8C le heros n’ont. tous deux
qu’une vie nes-courte. D’ailleurs le bruit de
ces louanges ne retentit que dans un petit coin
du monde. Tous les hommes n’en f0 nt pas
d’accord entr’eux,&: pas un n’en cil bien d’ac-

cord avec foy-même. Enfin toute la terre
n’efi qu’un peinât.

XXI I I. Né fois attentif qu’à ce que tu fais
prefentement , fait que tu penfes , que tu agil-
fcs , ou sue tu parles.

XXI .
. l t’arri-

il le defait de l’hameçon qui tombe &lache ptile. Nous
pouvons faire par la force de par l’agilité de nôtre e-
fprit ce que le criffon fait par la force a: l’agilité de

Ion corps. tXXII. Etpnr un n’en efl bien dlaccard avetfoy-me’me. ]

me ce trait cil beau ! Parm)v ceux qui nous louënt,
il n’y en a prchue pas un. qui , après avoir examiné ce
qu’il dit , en foi: bien d’accord avec luy-même , 8:
qui ne croyc (cuvent le contraire. On ne loue ordi-
nairementque arbienfeance, parcoûtume,ou patin-
terefi. Cela evroit bien guerir llenflûre que nous
caufe l’a mour des louanges.

XXIV. Tu merirertnus ce: mailnurn] Antonin le
parle ainfi âIuy-meme fclon fa coutume , fur quelque
malheur qui luy étoit arrivé , 8e dont il n’accufe que
le delay qu’il apportoit à s’avancer dans le chemin de
la vertu. 8c à fe rendre plus honnefic homme. a:
(clou ce beau mot (le faim Jerôme , Perfeflvm fifi

* ’ A a s "9"!

Tu merites tous les malheurs qui
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t’ai-rivent, parce que tu aimes mieux remettre
à demain à devenir honneflze homme , que de

l’être aujourd’huy. q
XXV. Fais-je quelque chofe ? je le fais en

le rapportant au bien des hommes. M’arrive.
t-il quel ue choie? je le reçois en le rappor.
tant aux ieux,8càlafource commune d’où
dérive tout ce qui le diflribuë dans cet Univ
vers.

* XXVI. Qu’ei’cvce que le bain? de l’huile ,
de la fueur , de la crafi’e , de l’eau , des radii-
res. Il n’y a rien la que de fale 8C de dégou-
tant 3 il en cit de même de toutes les parties
de nôtre vie, 8C de tout ce que nous fentons
8Ç que nous voyons.

XXVII.

nulle, delln ne" eleC’efl pocher que de»: vouloir par
fe rendre parfait.

XXV. Fais-je quelque antife il je le fais en le "par.
un: au bien de: bonimen] Antonin avoine principe
profondémentgravé dans le cœur, être roumis à Dieu
8c faire du bien aux hommes.

XXVI. 944’414: quekbain ?] Quand on examine
du ue chofeen détail, iln’yena pas une, je dis mê-
me esplus agreablesôtdes plus propres, qui ne punie
nous donner du dégoufl pour nous-mêmes. C’elt le
but de cette maxime où Antonin examine le bain.
C’cnà dire ce qui falloit les délices des Romains; Té-
moin ce mot qu’un grand homme avoit mis fur la
porte de [es bains : Et voluptatiplurimflmxca’ fallait..-
Pour le plaifir 8c pour la famé. mie ces examen:
(ont utilch mais il y a peu de gens capables d’7

entrer. ’ - nn ’ XXVHga
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XXVII. Lucillaavû mourir Verus 8c l’a

fuivi; Secunda a vû mourir Maxime 8c cil
morteaprés; E ’tunchanusn’a pas furvécu

long-tempsàDlotime 5 Antonin a fuivi fa
-F aniline 5 Celer a été bientôt rejoindre Ha.
drien. Il en eilde même de tout. Où font
profentement ces efprits fubtils,tant degrands
Aflrologues, tant d’hommes pleins de vanité 3
Ces efprits fubtils comme Hierax, Demetrius
le Platonicien, &Eudemon? Ils n’ont vécu
qu’un jour,8( font morts depuis plufieurs fié-
cles. La memoire des uns ne leur a furvécu

ue peu de temps , 8C les noms de la plûpart
des antres ne le (ont confervez que dans des
fables qui font déja furannées. Que tout cela
te faffc fouvenir que cet afi’emblage de ton

corps

XXVII. Lucilluu’vû mourir Vertu on fichai] Il
parle de fa fille Lucilla qu’il avoit mariée à l’Empe-
reur Verus. Ce parlage prouve qu’il y a dans ce
Recueil des maximes qui ont été écrites dans les dernie-
les années de la vie d’Antonin.

Epitunobanu: n’a pue filmétll long-temps à Dioti-
me. J Je ne cannois ny Diotime ny Epitunchanus.’
Ce dernier cit nommé dans les infcriptions des Tom-
beaux . mais on n’en fçaitpas davantage. .
v Celer.] Caninius Celer celebre Rheteur qu’Adrien

avoit donné pour maître à Antonin 8: à Verus.

Et le: nom: de la plupart de: autres ne f2 fin! con-
férerez que dans de: fable: qui fiant déju [tannin]
Voilà le chemin que font d’ordinaire les noms des plus.
grands hommes , ils vieillifi’ent peu à par, 8e n’ont
enfin de Place que amies fables sur" "9- ’P’uiixvuré
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corps doit aufli être diilipé , 8c que ton efpri t
fera ou tranfporté ailleurs , ou éte int.

XXVIII. Le plaifir de l’homme confii’ce à
faire ce qui eit’pro reâ l’homme.Or le propre
del’homme c’eit ’aimer fon femblable 5 de
méprifer fes pafiions;de juger de la verité 8c de
la probabilité de l’es opinions;8c de confiderer
la nature univerfelle 8C tout ce qu’elle fait.

XX IX.Nous avons trois engagemensL’un
nous lie avec la caufe envirounante , qui efl le
corps. L’autre meus lie avec la caufe divine ,
d’où defcend tout ce qui arrive à tout le mon-
de , - à]! à" dire avec la ’ rmfin uninerfelle , a.
me 9:0. Le troifiéme enfin nous lie avec
tous les hommes , e’efl à dire avec lafooiete’.

XXX. La douleur cil un mal ou pour le
corps ou pour l’ame. Bit-cc pour le corps .3
qu’il s’en plaigne. Bit-ce pour l’amCÏmaisil
dépend de l’ame de conferver fa propre fêteniu
té &î fa tranquillité , 8C de ne pas juger que Cc

foit un mal. Car tous nos jugemens , tous nos
mou-

XXVIII. Leplaifir de l’homme. ] On n’a qu’à s’exa-

mincir felon cette rcgle , 8c on verra fi on ne en: pas
coiififler tout fan plaifirà faire le contraire de ce que

dit icy Antonin. .XXIX. Nour avons trois Engagemensj Dieu , nôtre
prochain, amans-mêmes , 8c voilà les trois lourez!
de tous nos devoirs.

XXX.] Car tous norjugemen: , tous no: mouvemens ,
"me: ne; inçlinufiomj Cela cil vray au pied de la

- - ’ L - k lettre.
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mouvemens,toutes nos inclinations, 8C toutes .
nos averfions font alu-dedans , 8C il n’y a point:
de mal qui en approche.

XXX I. Chaire toutes tes imaginations,en
te difant inceflâmment à toy-même, il dépend
profentement de moy de faire qu’il n’y ait dans 1

mon amc aucun vice , aucun defir , en un mon
aucun trouble. Mais en prenant chaque cho-
fe pour ce qu’elle ef’c , je m’en fers , comme

il film: s’enfervir. Souviens-toy que la natu-
re t’a donné ce pouvoir. . ’

XXXII. Et dansle Senat 8C par tout ailleurs,
il faut parler avec décence 8c modefiie , 8C ne
pas chercher les ememens dans un difcours
qui doit être mâle 8C fain. ’

XXXIII.
i

lettre. Mais le pechénous’a’rendu fi foiblcs que non
feulement nous avons perdu l’empire que nous avions
au dehors, mais que nous ne pouvons plus défendre
le dedans des attaques que les objets exterieurs nous li-
vrent: 8c c’efi: ce que ces grands Philoiophes n’ont
pas connu.

XXXI. Il dependprejèntemem de moy.] Avec le le;

cours de Dieu. iLa nature t’a donné caponnoit] La nature , c’efl 5.
dire Dieu.

XXXII. Et dans le Smat (9’ par tout ailleurs , il
faut parler avec datent: (f modcfiîe , a ne pas chert-
cher les ornement dans un difcour: qui doit être mâle
Üfàlfl- Î Les Stoïciens méprifoient extremernent Vélo.
quene’eàl’exemple de Socrate qui ne pouvait la fouf-
rir. Quand ic dis l’éloquence , je parle de celle qui

Chemin: les orncmcnsdu difcours, qui ne font 6m-
’ ” 1 . ’ ’ ’ ’ ’" planent

l



                                                                     

x 04. Reflexion: mon!" de PEmp.
XXXIII. La Cour d’Augufie , fa femme.

fa fille , (es neveux , les fils de fa femme , fa
fœur , fon gendre Agrippa , les parens, les a-
mis , Areus , Mecenas , (es Medecins , les
Preftres , tout cil mort. Paire de là à d’autres,
8c penfe non pas à la mort d’un homme , mais
àcelle des Familles entieres , comme de tous
les Pompées , fur le tombeau de l’un defquels
on amis : C’efl le dernier de fi: rue. (lias
foins ne le font pas donnez 8: quelles peines
n’ont pas prifes leurs devanciers pour laure:
un fuccefi’eurPMais il Faut enfin que quelqu’un

fait

piment qu’omemens. En efet, cette cloquaient!
efruit de la corruption des hommes. Si nous étions

tels que nous devrions être, tous nos foins n’iroient
qu’à faire connaître]: venté: ainli nous mépriferions
les omemens pour ne nous attacher qu’aux preuves; a:
contens de ne pas deplaire à ceux qui nous écoutent .
nous éviterions de leur donner trop de plaifir. Voilà
l’éloquence qu’Anronin appelle mâle 8c faine. 6e que
Socratenomme avec raifonle Meduin des anus. Mais
tout efifiperverti, que nous travaillons bien moins à
éclairer-nosAuditeurs qu’âles feduire; comme ils cher.
chent bien lusâêtre trompez qu’à être inflruits. S’il
étoit poflib e uenos pallions fegliflàfl’ent dans l’arith-

metique 8c ans la inertie , comme elles fe (ont
glifl’eesdanslarecher e du faux 5c du vray , route la
connoiŒmcc que nous avons des nombres Je des figu-
res , feroit bien-tôt ou almée ou perduë.

XXXIII. Arum] Le Philofophe Areus q il étoit
(on? eûiméâla Cour d’Augune ,.qui avoit été fou dif-

np e. .

W0
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fait le dernier. Penfe après cela à la mort des
nations entieres.

XXXIV. Il faut borner 8c ajullcr fa vie à
la mefure de chaque a&ion. Si ce que nous
faifons prefentement a tout ce qu’il luy faut,
8c qu’il dépend de nous de luy donner , c’efi:

allez. Or performe ne peut empêcher que
mon aâion n’ait tout ce qu’il luy faut pour ê-

tre enticre. Peut-être [que quelque obflacle
viendra du dehors. Qu’e -ce qui pourra t’em.
pêcher de vivre jultement, fagement , 8c pru.
demment? peut-être quelqu’autre choie vien-
dræt-elleempêcher l’effet de mon a&ion.Mais
fi tu prens doucement cet obltacle 8C que tu
te ferves patiemment de cette aérien , il en
naîtra tout d’abord une autre action qui tien-
dra la place de la premiere , 8C qui s’ajuflera
parfaitement avec la regle dont j’ay parlé.
i XXX V.Recev oir 1ans orgueil 8c rendre Paris

peine.

p . xxxvr.XXXIV. Il faut borner (9’ ajufier jà vis À la me-
, flan de abaque miam] Il n3’?! ri?" de plus lège que

ce greCepte. Nous ne fonmespas dans le monde pour
y ire un certain nombre damons; une feule fuflit
pour rendre notre vie ennere 8c complette. pourvû

i qu’elle fait bien faire , a: qu’il n’y manque rien de
nôtre part. Oril n’y: perlonne qui paille nous em-
pêcher de labien Faire a: de l’achever. .

XXXV. Rssmoirfans 02’3th Q fendre [leur peina]
Il ne faut ni s’enorgueillir des bienfqllc Dieu nous
fait, ni murmurer quand il les retire. ce "agît;

1 ni
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XXXVI. .N ’as-tu jamais vû un pied, une

main , ou une telle coupée 8C feparée de fan
corps? Celuy qui refufe ce qui luy arrive, qui
le fepare des autres, I8: qui dans toutes les a-
érions n’a aucun égard à la focieté , fe rend ,

autant qu’il peut , femblable à ces parties cou-
pées. Tu t’es feparé , tu as rompu cette union
que la nature avoit faite 3 car tu citois membre
d’un corps , 8C tu l’as quité. Mais tu as cet
avantage qu’il cit encore en ton pouvoir de t’y
reünir , grace que Dieu n’a accordée à aucune

de ces autres parties. Œand elles font une
fois coupées, cela cil: fait pour toû jours , elles
ne peuvent plus le réj oindre. Admire donc
la bonté dont Dieu a ufé envers l’homme 3 au

- find’Antonin s’accorde fort bien avec ces paroles de filin:
Paul : qu’entre que tu ne Paye: "fil r a fi tu l’a:
ftfû , pourquoy t’ en glorifies-tu? I .

XXXVI. Admire dans la bonté dans Dieu a se]?
caver: l’homme.] C’efi: à peu prés le même raifonne-
ment que fait faim Paul lors qu’en parlant aux Gentils
qui avoient efié entez fur l’olivier franc à la lace des
Juifs que Dieu en avoit retranchez comme ranches
inutiles, il leur dit: Voyez. dom la bonté en la faxer-i»
té de Dieu , fa femrite’ fur aux qui fins tombez, et f4
bonté fur voue , fi vous perfimrez dans fagraee. Carn-
trament amusferez auflîretramhez 5 mais eux-mimes . s’ils
ne s’olflinem pas dans leur ineredulité , il: firent entez. de
zou-veau , car Dieu ejl puiflanI pour les enter encore.
En eflet , fi vous avez. été coupez. de l’olivier fontange
pour être entez contre vôtre nature fur l’olivier frac,
combien plus ficelons»: eux qui fin: le: lunche: me

un M’ i nordit;
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lin qu’il nepûtjpas a». imputer de la (caleté tout

d’un coup ,3 i8: pour jamais ç il: faitdependre
de luy,dernmumer , i idefefréjoindre , 8C de re-

rendreiemême poile quîil avoit occupé. » -
XXX VIL Comme chaque animal raflâm-

nableare’çûçde la nature Dmiverfelle-prefque
.toutesfe’s autres facultez’f; en a aufli regû
celle-.cy le «CÇCl’t. que a de ’ la même, maniere

qu’elle plie,tourne,accômmodc aloi) ufagefiç
fait. entrer dans d’ordre de. a predefiimtion
tout ce qui n’oppofeà elle , .l’ammnlmifonna,
ble peut auflî convertir en (à, propre aérien
tous les’olïllaelcs:qu’illremontre ,. &s’mfcr-

wirpourparVenir; âtresfins,..v.v: . w
.- i XXXVIII. Œm l’idée de toute ta vie con-

’ Ivr’ . ::Z.Â,
truelle: ’rferon’eiil: sans. flafla": propre tige L?

.XXXVII. jComme chaque. animal a me de" 14N1-
ture nuiwrfilleprefque routesfis autres qualitealj (le!
article me panoit parfaitement.-beau, &jc nonante
rien de plus noble 8e de plus granitique certcpenlôc ». que
comme-Dieu a; communi’ éprefqtie tomes les autres
faudra. mon; amer. tari luv.: donné (a (Mutualité,
fan rimmel-salifié;l :86 une paniedefes autres (piaillez 8e
de fes lumieres , (8e il ditpnfquep’arce qù’elle’nelu
adonné ny fonefl’ehce’élernelle’çhy les perfeâionsg l
elle luy a communiqué aufiî la vertu de tirer une aide
&un recours. de tous ce quiluy’fait obilaclc; de mg";-

- me que Dieu convertit en (a propreaâion , ’tout ce qui
femble s’oppofer à (a prôviclence , dont tous les 0b.
hardes nefont que hâter que l’accomplifl-ement. l.

XXXVIIILUQÂM l’idée de tout; la me] Anton"!
gambas icy. amateurs gréait des brumes les;



                                                                     

a 08 inflexions caler-ales de T3231»,
fiderée en gros nententr’ouble poum: ’Ne te

tourmente point à revoir tous lesmaux qui
peuvent vrayêfemb ablomentt’arriver’ dans la
mitonnais à mefiu’eiqu’ilsit’aniverontsdemanr

deatoy à toy-même, Celaefi-il fi infuportable?
Tu’auras honte del’avouër. D’ailleurs fou-
viens-toy-que’le paifény l’avenirm fontpoint
(ache-in , - il n’y arque le prefent ’, Je: logeroient
l’enduit à peu de choie, fi ru’lelregàrdes’ tout
æulêcehiluyàmême 41’66” il tu faisües . reproa-

clics à ton ameïdeç futcomber - fi lâchement
fous un Il. titf’ardeauçfï î: ... V . r

Panthée ’ouPengamefont-ils cn-
core afiis fur le tombeau-ides leur *Maître PIS:

enconfiderant lavie en gros, prevoyent tous les acci-
dens fâcheux qui peuvent leur arriver, s’en tourmen-
tent par avance . 8e fortifient demain qu’il n’ont pas.
’ Ny lepafle’ ny l’amie: enfant point fâcheux.) Car

l’un n’en plus, 8c l’autre’nïefl: PaS’cncare. On peut

ajourer même quels: fournir: «nuançait: et! plus
agreablequefiicheux.’ a * v .

Il n’ya quelenprefaàtfl ï-xCirr «une peutifoufrir vo-
xritablement quedecerquieïïqsrefmt,commeiditCioeron
dans le premier lMCiDOfil’Ulbwj Guyane pre-
finseflwderfimwfim. * .
, or le [prefintfi radioit-’ûipeuldewbofiiçxfi en Je Juger-

«de: tous fait ce en fiy-wiêm.3 tintai-m; oie-prâcrit
’n’eft’ qu’un point: .6; cagni- nous manumi- G
confiderdlile, ic’efl-que-nousnelerd’aochons pas antie-
remenrdu pallényzdd’aveniry n . .

XXXIX. Panthëe’w Pergame finale iman cf:
ffler bambou de leur maître .P Un,des’gmnds hon-
neurs qu’on rendoil aux Princes apsés leur mon, caca:

. l .



                                                                     

(filtre Antonio. Liv. V1 Il. r09-
brins 8C Diotime pleurent-ils encore fur celuy
d’Adrien P Cela cil ridiCule, 8C quand ils y’fe.

roientencore , ces mortslefentiroient-ils? En
s’ils le (entoient ,s’pnréjou’irqient-ils? Et s’ils

s’en réioüiEoient,ceh rendroit-i1 ceux-.cy im.
mortels PHN ’efl-ce pas aufii leur defiin’ée de

y i eillirôcde mourirenfiiite? Et quand ceux.-
cy feroient morts , quedeviendroient donc les
autres P Tout nîcll que’puanteurlêc pourrira.

rc au fonds’du fac. N Î A
XL. Si tu as le difcernement fi fin,fers t’en

- , W - I dans
quelqu tapr’încipaux amis alloient pafl’crjesjours (se

les nu ts ur leur tombeau ,* qu’ils arrofoientdc leur;
larmes. VAntonin condamne icy cette fuperfiition.
VMn’is (on principal dellcincfi de faire voir qu’il abri.
3clicule â,un Prince deis’enorgucillir de tous ces hon-
neurs, puisqu’il n’y’prendra plusaucune part; étique
liuppofémêmequ’il yenpri-ll,’ Je qu’ils enlient la -ver.-

cuide le rejouïr, ceux Ïgui les" rendent étant mortels.
il’faudroit enfinqu’il en fait privé. De manicre u’à
examiner la choie V3. fond, on n’y trouve que migre,
(Tell; le veritablc fens ide cet article qui cil: fait
beau; ’ ’ v s ’grenelaieoupergamp] .Cedernier étoit un Affranu’
Vchydel’Eimpereur varus; 8c Panthée étoit cette pelle
fille qu’il mena d’lonie à Rome ;,qu’i,laffranchit, 85
dont ’il lit la maîtrelle. ’Elle parvint au]: li grande
fortuneiqu’elle avoitndes Gardes 85 tout le train ,d’unc
Princeflë.., c’en la même dont Lucien fait le portrait
dansle Dialogue des finages , à: qu’on aypril’c mal à

. proposgourl’lmpcratrice. i
i p Si la as le difteçnerrient fi fin , fin t’en dans
je: juponna] Rien n’en plus ordinaire que de vair

Bb a, ’ ’ des
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dans tes jugemens, comme a fort bien dit un

Sa e. i ’tËÇLI. Je ne vois dans l’animal raifonnable
aucune vertu qui fait oppofée à la ’uitice 3
mais j’y en vois une qui ell: oppofée à a volu-
pté , c’cf’c la tempérance. .

XLII.’ Si tu peux t’empêcher de juger de
tout ce qui te paroit fâcheux , te voila dans un
afyle alluré. A qui parles-tu? à mon ligie.

ais

des hommes qui le piquent d’avoir du difcernemenr:
mais ils ne fentcnt pas qu’ils parlent contr’eux. Car
comment s’en ferventvils, 8c à quoy le font-ils pa-
roître; le mieux qui leur puifle arriver , c’cll’ de (e

tromper dans cette opinion. ’
XLI. 3e ne 1ms dans l’animal ruifimnable aucu-

ne vertu ui fiit oppoféeà, la jufliee.] Toutes les
fois que e deux contraires il" y en a un qui cil
une vertu, il s’enfuit delà neeelTairement que l’au-
tre cit un vice. Or il en confiant qu’il n’y a aucu-
ne vertu oppoféeàlajullice, &une la remperance cil:
une vertu .contrair’e à la volupté : donc la volupté
cil un viceôc la juflice 8c la t’em’perance font des ver-
tus. C’ell une demonfiration que rien ne"fçàuroit

combattre. i . .. ’XLII. Si- tu peux t’empêcher de juger de ce qui te
paroit fucheux.] Si nôtre opinion ne’faflitgpas tout
nôtre mal elle l’augmente confiderablementï’ e’eft
pourquoy. il ne faut pas s’étonner qu’Antonih’ recomc

mande fi-fouvent de la faire taire; 8c de nous empê-
cher de juger. Que li nous voulons tant’juger, il
faut le faire comme ce? Anaxarchus qui dit au Tyran
de Cypre qui le faifoit piler dans un mortier ,: Pile tu:
que tu voudrai , e’efl l’étui (l’Annxurchu’s’ que tu piles,

Vænonparluy.’ ’ . ’ ’ i.

mis
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Mais el’t-ce que je fuis feulement une ame?
n’qyjepusmfll un corps? j’en conviens. Que
mon ame donc ne le trouble point elle-même ,
8C fi le relie le trouve mal , qu’il en juge feul.

XLIII. Tous lesobfiacles qui empêchent
le fentiment 8C le mouvement, font contraires
à la nature animale. Ceux qui empêchent la
vegetation , font contraires à la nature des
plantes 5 8c ceux qui cm êchent l’efprit, font
contraires à la nature rai onnable. Fais toy à
toy-même l’application de toutes ces veritez;
es- tu chatouillé par la volupté , ou tourmenté
parla douleur? C’elt l’afi’airé du fentiment s

Qu’il y prenne garde. l S’oppofe-t-on à tes
volontez 8C à tes defirs’PN lita as formé ces de-
firs fans exception, cet obllacle cil alfurément
contraire a la nature raifonnable 3 Mais fi tu

t’es

Mais ellnee que je fuis feulement une ame?] C’elt. la
téponfe ordinaire de ceux qui veulent excufer, leur
mollelfe odeur lâcheté; Mon aine cil fi mêlée avec le
corps, qu’elle ne peut s’empêcher de participer atout
çe qu’il fouille. Antonin y répond fort bien.

XLIII. Tous les obflaeles qui empêchent le fentiment
a le mouvement] Il n’yia rien de mieux penfé que

toutes ces differcnces d’obflacles , n’y rien de plusvray
que l’application qu’Antonin en fait.

si tu a: formé ces defirs [ans exception , cet oljlacle
Ïejl aflure’rmnt contraire à la nature raifinnable.] Mais
ce: obfiacle vient alors de toy , 8e non pas dehchofe,
et par confèquent la venté qu’il démontre demeure

’danSIonentier, r I - , . ç A a
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t’es propofé tous les accidens qui poùvoiem
arriver, 85 qui arrivent d’ordinaire , il n’y a
point encore la d’obltacle pour toy : car nul
autre quetoy-même ne peut empêcher ny re-
tarder les mouvemens de ton efpr’it 5 ny le fer,
ny le feu , ny les tyrans, ny la calomnie 5. rien
enfin n’en peut approcher, uand il cil bien
recueilly 8c ramafl’é en luy-meute, 8c qu’il cil,

pour ainfi dire , parfaitement rond. ,-
XLIV. Pourqnoy me ferois-je du mal à

moyàmême P je n’en ay jamais fait aux autres
que malgré moy. ’ i ’ . -’

* XL V.Et qu’il ejl pour ainfi dire parfaitement rond. ] An-
tonin fait allulion icy à certains vers d’E’mpeddcle ni
foutenbit que la rondeur cilla plus parfaite Je la p us
durable déroutes les figures, ecce fendaient et! ex-

liqué au long dans le Timée de Platon: on peut voir
’art. in. du Liv. x11. C’en: fur cela qu’Horace

adit dansla fat. vu.du Liv. n. en parlant depl’hom-

me ,. - - Et in fi ipfo tofus me: arque retendus.
I Enrerni ne quid valent par lève "safari.

Qu’il ejl tout renfermé en luy-mêmqu fi rond qu’il ne
donne aucune [nife à rien d’étranger. i

XLIV. Pourquoy me ferois-fa du me! à moy-ml-
me? ] voilâmbeau Mot’ôtbîcn plein de fens. An-
tonin f: parloit ainfi à lu même dans quelque ren-
contre ou il le voyoitenetat de fuccomber aux atta-
ques de quel ue pailloit" "Pourquoy me ferois-e du
mal à moy-m me? Nous devonstenir lement: haga-
go toutes les fois que magnans trouvonsdans km6-
rne danger. Quoy pendant Que je Veille avec tant de
foin pour m’empecher de faire le moindre deplaifit

aux
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XLV. Les uns le plaifent à une chofe 5 les

autres à une autre; pour moy je ne’me plais
qu’à avoirnun efprit fait) 8: exempt de toute
forte d’averfion, (oit pour les hommes, foit
pour les accidens qui leurpeuvent arriver 3 en
un mot un efprit qui voye tout avec des yeux
tranquilles; qui rc oive tout avec plaifir; 85
qui fe ferve de tout clon fan prix "8C fou me-
rite.

XLVIDonne-toy deformais le temps pre-
fimt. Ceux qui fe tourmentent à remplir de
leur gloire toute la pofierité ne longent pas
queceux qui leur fuccederont feront fembla-

’ bles âceux avec lefquels ils vivent , 8c qu’ils
ne peuvent foufl’rir 5 ils. ne fougent pas que

, tousaux autres; j’aurais la cruauté de me donner moy-
même la mort ?

XLVI. Donne-toy de prmais le tempséîrefint. Com-
me s’il difoit, aulieu être toujours orant ans l’at-
tente d’un avenir incertain , dahir fpe pendulas hou,
commence deformais à.te procurer le feu! bien qui
foi: en ta puifl’ance qui et! de jouir du prefent. Les
hommesfontfiaveugles qu’ils quittent toujours ce qui
.eR pour ce qui n’efi pas.

Ne [langent par que aux fui leur fiuudermt firent
[0»an à ceux avec lefque s il: vivent , (’5’ qu’il: ne
fauventfiufiir. ] Ce raifonnement cit fubril , mais il ne
aître pas d’être foliée. En effet, fi on étoit capable

d’omminer un moment la chofe (ms interefl: 86 fans
quillon. on trouveroit un ridicule-extraie à recher-
zçhct avec tant qgèmprcfl’cment l’eûipcdc gens qu’on

:33 "En Pqinthfitqu’on ne pourr’çit louvent n] div”

. Bb 4. i flué
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tous ces gens-là mourront comme aux. Que
cela te faitgil donc qu’ils chantent tes louan-
gag, ou’qu’ils ayent de toy telle fou telle o-
pinidn?’ i h l. g M e

XLVII. Prens-’m’oy,jette- moy où tu vou.

drag; par tout j’aurayi mon ame"pa’ifible 8c
tranquille; c’cltà ’dire qu’elle fera contente
pourvû qu’elle fe pofl’e’de . 8C qu”elle punie a.-

gir felon fa nature 8c fan devoir.
XLVII I. Une tellelchofe merite-t-elle que

mon aine fe trouble 2 8C u’elle devienne pire
qu”elle n’el’t , en le rabaillant , en defirant, en
fe lai’fl’ant abattre 8C épouvanterPEh que trou-

veras-tu qui le m’erite E
XLIX. Il ne peut rien arriver à l’homme

qui ne [oit de l’homme à ny au bœuf rien qui

, - , f n’ap-men, nx foufrir, fion les voyoit. Ilyadanscefen-
riment une contradié’tion qu’on ne peutny expliquer a

.ny comprendre. . ’ iA XLVIII, Une telle (bof; marin-tell? que mon in"
I trouble ] Quand on cil capable d’examiner ainfi cha-
que choie en détail pour voir fi elle merite que nous
cedions, ô: que nous nous troublions , il cit certain
qu’on n’en trouve pas,un.e,quifoit dl ne de cet hon-
peut; &quandnôtrevame cit allez lâc epour rendre
les armesëepour fuccomber , nous pouvons luy dm
avecunejufieindigngrion, I ’ i
i - Cgitantum dernlituit? lMalkpureufi , qu’cfl-(e quina 1’th depaùvbirfizr toy .’

XLIX. 1,121:pr rien àrriwr à 1770771771: qui ne fait
. dd’bûfmm ] De tout ce qui eut afriver à l’hommei’

qu’yatzrçnqui. ne longrine-client- hunrain, Qui dit"?

’ 35"!
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n’appartienne au bœuf-y nyà la vigne, , ny à:
la pierre , rien qui ne leur; foit convenable.
Done,fi cequi arrive à chaque chofe,efi ce qui
luy cil: propre 8C naturel,de quoy te fâches-tu?
lanature univerfelle ne fgauroit t’apporter rien

d’infupportable. . -
L. Situ es troublé par quelque objet 6)!th

rieur , ce n’efl: pourtant pas cet objet ui te
trouble , a c’el’t l’idée que tu en as , 8C il depend

de toy de l’effacer. Si c’eli quelque chofe qui
dépendede la difpofition de ton efprit ,’ pour;

quoy ne le corriges-tu, 8C ne le redreEes-tu
pas , qu’efl Ce qui t’en empêche? Il en dl; de
même fitu es affligé de ne pas faire une telle
action qui te paroit bonne; pourquoy ne l’a
fais-tu pas [au lieu de t’afliiger? Un obllacle
plus puilTant m’en empêche. Ne t’afliige donc

pas , puifque la caufe de cette privation n’efl;
point en toy. Mais je ne fçaurois vivre laps

ce a.

accidenthumaln dit une choie ui n’efl pas êtrangero
âla naturel de l’homme a: qui lluy cit proportionnée.
Si elle luyefl: proportionnée , elle n’efl donc pas infupv

ortable, 8c il el’c honteux d’yfuccomber. Cettevev
ritêferoitinconteflable li la nature humaine étoit dans
laperfeâion ou les Stoïciens la concevoient; mais.le
’pechél’afifort affaiblie u’on peut dire que le moin.
dreatcident et! au demis ’elle’ fi Dieu ne luy donne la

force d’y refifier; i V
L. Ne t’afilîge dam pas, prix que la nafé de cette

Initiation n’efipoîm en ragot] Quand nous nous femmes
Portez à faire le bien , x une caufeétrangerenous a

.. 3 ». b1. ’ÎFmRÊI



                                                                     

116 Reflexianr Morale: de FEmp. . v
cela .’ Sors donc! de lat-vie tranquillement, a;
comme tu en fortirois fi tu avoisréülïi. Mais
n’oublie pas de pardonner à ceux. qui t’ont fait

obl’tacle. ’ - - v
LI. Souviens-toy que la partie fuperieute

de l’ame cit invincible quand elle cit bien ra-
’maffée en elle-même, 8c qu’elle feeontenâe

e

empêchez. de l’achever, nôtre peine n’ai! pourtant as
perdue , à: nôtre bonne volonté cil prife pour l’c et.
C’ell ur uoy faint Chryfoflome remarque fort bien
que aine aul dit (a) que chacun [en recomposfé filou
fin treuil. Il n’a garde de dire felon jà: mais ; a:
les (accès ne dependent pas de nous. Il dit clonflm tm-
qui], arec que comme dit Ifaïe , (b) quoy que nous
travaillions en vain, arque nous employons inutilement
toutes nos forces, nôtre œuvre en pou-tant entre les
mains du Seigneur, nôtre travail cil devant nôtre Dieu.

Sors dam de la vie tranquillement , (9’ comme tu en
finirai: fi tu avois reüflî.] Iln’ya que celai repondre

’ à cette ridicule propofition , je ne [gara-ai: vivre fi je
suffi: cela. Meurs donc, mais meurs avec la même
tranquillité que tu ferois fi tout t’avoir fuccedé felon
tes vieil-citas. Cequ’il ajoûte cil digne d’un Chrêtien.
C’efile veritable fens de ce paifage , qui avoit été mal-
heureufement corrompu; Comme il feroit aifé de le
prouver , s’il s’agiilbit icy de critique.

LI. Souviens-toy quela partie [topaient de l’urne efl
invincibleq Cet article cit parfaitement beau. Nôtre
medlinvineible , alors même qu’elle s’opiniâtre con-
tre route forte de julHee Baie raifon. Que fera-ce donc
quandqelle joindra àfes ropres forces , celles de la ju-
me; dont lepropœefl: e triompherde tout, ,6: qu’un
rondira: appelle hybsfom 4e mm: la dufis s; -

Je) rCor. 3. 8. (hlm; 49.4;
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dcne pas faire ce qu’elle ne veut pas , lors mê-
me qu’elle s’opiniâtre à qu’elle refifle contre

toute forte de raifon. Que fera«ce donc quand
elle fe porteraà quelque chofe après une meu-
re deliberation 8C par une choix raifonnable 8c
jülle? voilà peurquoy un efprit libre 8c pa-
tient en une fortcrcfi’e imprenable 5 l’homme
n’a pointd’af le plus feur où il puifi’e fe reti-

rer pour ne p us craindre de f urprife. Celuy
qui ne le connaît pas , cil ignorant ; 8C celuy
qui le cannoit êt ne s’y retire pas , el’c malheu-

rele. l ALII. N’ajoûte rien à ce que tes premiers
fentimens te rapportent. On te dit qu’un tel
a mal parlé de to . Voilà le rapport u’on
te fait. Mais te it-on que cela te lefle . non
fans doute. Vois-je un entant malade P Je le
Voy bien, mais qu’ilfoit en clan cr, c’ef’c ce
que je ne vois pas. Demain-ë onc toûjouâ:

L11. N’ajafite rien ère que tu ramier: [intiment te
rapportent] Cepreccpteefltrcs- age. C’elt Dieu qui
nous envoye tout ce qui nous arrive, mais c’efl: nous
.quil’cxpliquons, Gequi le prenons roûjours en mal au

. lieu de le prendre en bien. C’efl: en nous-mêmes que
nous tenons tout ce que nous y trouvons de rude 8c
de fac eux 5- :6: c’ell ce que les Sroiciens condamnoiene.
Ils vouloihnt qu’on fe contentât d’envililger l’objet tel

guai en, a: au qu’il r. prefenre d’abord, fans] rien
ajouter. le fans-en croire le rapportde nôtre imagi-
nationq’ui notule déguife. 1’ On peut voulu; cela le

Chapc l: du XXX. liv. d’Aulugellcg L. L951?



                                                                     

1 I 8 Reflexlm: Morales de l’Emp.
de même dans tes premieres penfées s n’y a.
joûte rien , de toy 8C rien ne t’arriveta que ce
que tu vois , ou plûtôt ajoutes y , mais en
homme qui connort tout ce qui peut arriver
dans le monde. ’

LIII. Le concombre cil: amer 5 n’en man-
ge pas. Il y a des ronces dans le chemin 3 é-
vite-les. Cela fuflit. Garde-toy bien de di.
Je , pourquo cela cil-il dans le monde? car
zu ferois la tillée d’un phyficien , comme tu le
ferois d’un cordonnier 8C d’un menuifier, fi tu
trouvois mauvais qu’ils enflent dans leur bou-

’ * tiqueau flûtât ajoutesoy, mai: en barman] Cette reprife
’ell merveilleufe. Mon fils efi malade, au lieu d’ajouter
à ce premier ob’et, il mourra , je fiois perdu, je ne puis
plus vivre; ajoures-y en homme qui connaît les tau-
ics de tout , il efl mortel, Dieu n’a fait que ne le pri-
ter, e’efl luy qui le redemande; il en efl le Müîtft, il
peut le prendre quand il voudra; jà wlontëfor’r faire (se
non [aux la mienne.

LIII. Le concombre efl amer: n’en mange pas. Il y
a des ronce: dans le chemin .- évite les. Antonin veut
s’empêcher de tomber dans le ridicu e de la plûpart
des gens qui condamnent tout ce dont ils ne eonnoif-
fent pas l’utilité , &qui demandent, Pourquoy eelaefi-
il dans le moule? Mais au lieu de s’amufer à rechern
cher l’ufage de chaque chofe, ce qui feroit trop-long;
il fe contente de faire voir en general que tout ce qui
nous paroit le plus inutile cit , comme tout le telle, la
mariera dont la nature fe fort pour produire tous les
Ouvrages qui partent d’elle. Cet article en: parfaite:
mentbeau&tresrdigneçl’ungrandl’hilofophe. "

En:
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(Mort AntoninËL’tv. VIH. ï r 9
tique les rognures 8C les fleures de leur travail.
Cependant tous ces ouvriers ont des endroits
où ils peuvent jetter tout leur. rebut , au lieu
que la Nature n’en a point a puis qu’il n’y a
rien hors d’elle; ’ Mais c’el’t ce qui fait tout

ce qu’il y a de lus merveilleux-8C de plus fur-
prenant dans on art : Icar’ la’ïn’ature n’ayant

d’autres bornes qu’elle-même; change 8C con-
vertit en la propre rubane; t0ut ce qui te pa’-
roît corrompu, vieilly 8c ’ inutile au-dedans
d’elle , 8C s’en fert pour produire d’autres ou-
’vrages nouveaux: de forte’qu’elle n’a befoin

ny de matière. étrangere , ny de lieu pour y
ïjetter fes ordures. Elle trouve en elle-même
le lieu , qla matiere 8C l’art. 4’ " j - - ’

LIV. Il ne faut jamais être lâche dans les
trôlions; turbulent ou inquiet’dans le commer-

4 ce
l

V cor la. nature n’ayant d’autre: borneshqu’elle-mémeJ
kCV’eft ce que Senequea fort bien;- dit, Omnia que u -
and»: orant-fluât afiipfam fui finem fait. n La nature
a: renfirmé tout peau). étoitpur tout s’ofi. donnée elle-

ü’inëmepour borner. -., Elleirom en elleamême le lieu, la mutine 0’ luv.]
.Cctrc idée me erroit-heureulei. a; noble , la nature .n’a-
agit. ue,fur une, par elle de grelin-,- Et livquclque
Écho e peut faire comprendre’commentDieua cret’; le

monde de rien; c’elt ce qu’AFSQnÂn. expliqueicy, S. i

LIV. illnefuut jamais itre bichonnant [nidifiions-J
ont le fens de cet articles-qui contient des precepres
excellons. ,’,Combién de gens nÇ-KÇColtnoîtron. papa ces

Icaraâeresqu’nntoninblagnçnè:mystes J w ..» .41,

LV.



                                                                     

ne . « Mexicains allurale: del’EnipÇ
ce dumoride gy incertainôc vague dans fies o.

k pinions-s comme filtreuplœdansfcswge-
ariens; ny enfin trop occupedeffes simplets ou

dolics-affaires" A. v . kOn mitJ tu; a, On me ciselure, on me
chargeriemalqdaélcipns. Ogretzelamefait-il?
pelaempêcheçt-il quqmon aine ne fuit tou-
Jours pure , prudentgfiagep, pallie -? -Si quel,.qu’unaûfistréàëïwfommcd’un? eau dou-

cir-6: clürcrwfqa Mur-(lusses injures, la
fontaine en donneroit-elle moinsfon eau pure
fac claire? Etpîilyjàtæit de la 8c du fu-
.tni,cr,nlauroit,-e,lle pas bientôt lavé à:
essorâmes: (amer-rêne gâeéÇPCancfims-tu
donc pour avoir augdpqla-ns toy une fontai-

ne majeurs vdvsnïemnras unanime? tra-
.«vai-1lcr.incsfl"mæmçnt.ârte Mesurer. la liberté a

. ’ i la.LV. si quel ’un rififi prés d’une fontaine.] Je ne
retourna timide pll’isÆcau-Îquc cette .cdmparaifon. Conr-

- meune’fçntninçlionne-toujoursfonVeau. pure a: nettc’,
Pæmfllpedcs ordures qu’on jettedansïo’n lit, il faut
’ de mânéqnellhommefàfl-ctoûjoursi’îlcîjonncs giflions

"quelques obfiacles qu’on, luy oppofe , de qu’il formon-
Lre’le mâlparïle’bien. » s v ’ ’ ° i .
- 391,; finis-m pour iuvoir-àuèle’danr de toy une
flamine Atoâjourl’ «on Cela rdTenïble bien à ceque
35 1’540 33.0 mais tupïdit’d’ans fainr’Jean , que l’eau qu’il

inousvdonne il boirepro’ü’üiten " nous’hne fontaine [ail «
Jante’en vie éternelle. ’- v Set) noua , quamego daàoei , fie:

jin.1ëà’fons-aquefillentin’in’ oitani. oternum. Car les
”vt:rtùs dont paner, I- font l’eau; que bien donne,
a: que nous ne rrouvortspbinten nous. i

LVL
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la fimplicité , la demeurât la modems.

LV1.Cel«uy’ qui ne fçaît’pas qu’il y a un mena.

de, ne fçait où il cil. ’ ’ En celuy qui ne (gai:
as»pourquoy il cit creé , ne fçait njr quel en:

f6 monde, ny. ce qu*il ell- luy-même. I Celuy
à qui l’une ou l’autre de ces deux connoiflim.
cesmmque , ne fçauroi-t’ rendre raifon dcluy-
même, ny dire pourquay’il cil: né. ’ que te
fcmblc donc de celuy qui loraint le blâme 8c
qui dçfirc les loüangesdclœs fortes de gens ,
qui la plûp’an ne (gavent ny’ où ils (ont , ny

ce qu’ils font, l

LV1. Celuy quinefiait pas qu’il y a tu? monde, ne
fiait pas «à il 4L] Yin-il quelqu’un qulîgnorc qu’il

ait un monde? les plus ignorans ne fçavcnt-ils pas
qu’il 73" clés élemens , une. «me ,ch cieux. :1 uMais a
n’eût pas ce qu’Antonin a voulu dine. Sçawm’r qu’il y

a un monde, tu! , damlokns de ce: Empemuï,’ la.
Voir, commèntilaété fait, &qw’ le gourant; con-
hoîtreife’s diffamas parties; inca-qui les un: 5 quel-
le portion de ce tout on cit Ifoy-mêmc . 8c à qucl bifa-
gcon y cfli’deflîné? Ces deal: connoiflanœs’, celle du
mondé a celle de [07 uléma; (ont fi iliéœiôc .5 ,dxépcn.
dames l’une Je l’autre, «rubane peut âne-privé de
l’un; fans être rivé de toutes les deux. Cela-cl! ces»,
beau 8c-rre’svçfd ide. : ï i . ’
n I âgé-n finibk dans du. «champi craint le Mime a 1
On ne s’attehdoît as-qu’Antonin en viendroit lâ.7 Il
n’yaficn’ dcplus n ny de plus fait, que ïla maniera
doçtlllaiflëtily’efles confequçnœs des principes qu’il a

P0 Cl: ’ Î i ’ h l l Ang’ ne [muent la plûpart «1m où il: fin?! , . ny te qu’il:
[ont] AOÂ-I-neüfçauroitycindn 91m ummny ça

î - moxasv



                                                                     

ne ’Refi’exim: Murale: de lÎErhp.
LVII; Tu veux être loüé d’un homme

quife maudit luy-même trois fois dans une
heurew Tu veux plaire à un homme qui fa
déplaîtàluy4même. .1 Car celuy-là peut-il le
plaige ,. quiftrepent prefque de. tout ce qu’il

. LVIII. Delhi-mais ilne fautpas feulement
refpirer l’air qui L’environne, ilifauc airai re-

fpirercet Efprit divin qui gouverne tomât
qui remplit tout; Car cettevertu intelligente
n’ell pas moins diffufe Bel-épandue; 8c ne fa
prefente pas moins àCCluy qui (gai: ’l’a’ttirer ,

que l’air à celuy quia la refpiration libre. ’

LIX. En general le vice ne nuit point au

-. monde,
manade mais ,l lai miras-Jo, llhqmmeja il 9;, (gai: où

ilefl,.nycequ’ilcfin .. .. . . 1 . z . .I LYIIIJJIDefirmuùbün "effila p4: [gaiement «fifre;
l’air qui:tbnw’rqmiei. il fitgtfiaufl «flairerez: effrjt di-
vin..] e :11 y a poumnôu’c aux un air mal; bien plus
palmât-qui gueri: bien plusieurémcmioqçççfeâ m1-
ladies’ , que l’airvnatal que les Mpdecins nouaordonpcnt,
ne guerûlcs maladie52duî corps; .1 Heureux fi nous [ça-
vionsrecourir au lprenfietu’tomm’vc nous (gammes foi-

-gneux dethercherl’autrc! A n , b
LIX. Engmeralleviu nenuitpoint dia pagayiez] Il

en: impofiiblc que le. vice flaire en .general igu- monde ,
.puis quïilne fubfifl’e pasiparjluy même, 6c qulil n’en:
qu’unacciiicnt quiarrjve là nôtre ame, qui par confe-
quençefilufeule qui,en,parit,, pendant qu’elle n’a pas
la force ou leCnumge de le" chafTer ô: de s’en défaire.
.C’efl une faire qu’Epiftete a demdnlre’e par çerte bel-
lecomparaüon, adagio: ,0» If: met pas un but pour le

, mangue:
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monde . 8C en particulier il ne nuit qu’à celuy-
là lèul qui el’c le maître de s’en défaire quand

il voudra.
LX. La volonté d’un autre ne fait rien à la

mienne , 8C ne luy cil: pas moins indiEcrente
que fou corps 8c (on efprit. Car quoy que
nous foyons nés les uns pour les autres , nean-

moins

maquer , auflî le "la! ne fibfifieat-il pas dans le mon-
de. Çomme s’il difoit , li le mal fubfifloit par luy.
même. ilferoit donc le but de ceux qui le commet-
troient; mais on voir au contraire que le but de tous
kshommes en de l’éviter: car il n’y en a point qui
ait deffein de faire le mal; quand ils le font c’en que
ce mal étoit caché fous un bien faux à: imaginaire, qui
étoit le but qu’ils le propofoienr. Celaérant, com-
me on ne eut en dilkonvenir, (î le mal fubfifloir, il
fubfiflcrmt doncafinqu’on l’évitât, c’en: à dire il fe-

roit pour ne point être; cequielt aufli abfurde que
defoûrenir qu’un but en pour ne pas fervir de but, a;
qu’onle metpourle manquer, ou pour ne l’avoülpae

cnvue. e .LX. La volonté d’un autremfiu’t rien à la mienne.)
Celibre arbitre, c’cfiàvdire la liberté de nous porter
au bien ou au mal, cit égal dans tous les hommes.
Mais le choix de l’un ne détermine pas le choix de
l’autre: car cette déterminationruineroir cette liberté.
Ainfi il ne dépend pas de monprochain de me rendre
bon ny méchant; heureux ny malheureux. Son exem-
ple peut ou me corriger , ou me feduire; mais il faut
toûjours que je donne mon confentement; 8c c’efl un -
grand bonheur pour les hommes que performe ne nir.
f: être rendu mirerable , que par le vice. une? en uy ;
Bonn [au tu bumamfimt, and me m "une fin mi.

ferefl. Seneque»

Çç A LXIL



                                                                     

1 :4. Reflexions Morales de Nerf.
moins l’ame de chacun conferve toûjours
l’empire d’elle-même libre 8c independant;au-

trement le vice de mon prochain pourroit me
nuire a ce que Dieu n’a pas voulu , afin qu’il
ne dépendît pas d’un autre de me rendre mal-

heureux.
LXI. Le foleîl fcmble épandu par tout , 8c

il l’efi: en efièt; mais il remplit tout de fa lu-
miere fans la quitter 8C fans la perdre: car cet

épan-

LXI. Le fileil [enfle épandu par tout , a il lie]! en
eflet: mais il remplit toutde fa huniers fait: la nitrer
c7 fan: la perdra] Parune comparaifon tres- de
tres-folide Antoningexplique nes-fenfiblement de quel-
le maniere nôtre elprit doit faire (et fonctions à com-
muniquerfeslumieres. Il doit reEembkr , dit-il, au
foleil , qui pour éclairer les objets ne leur partagepu
falumiere , 8c ne s’en prive pas luy-même, mais au
contraire en la retenant toute entiere au dedans de luy,
la communique par le mouvement de l’air qui l’envi-
ronne 8c quand (es rayons , fait Mm les lignes d’air ,
rencontrentun corps op: que a: folide , au lieu de tout.
liera: de fer perdre, i changent feulement de déter-
mination , &Fail’anr un an le de reflexion égalai l’an-
gle d’incidence , portent la amine en un autre endroit.

être efprit doit faire la même chofe, (à lumiere en
s’attachantàun fujet ne doit ny quitter la fource, ny
tomber acre perdrequand elle trouve de la rein-ence
dans le fujet qu’elle veut éclairer 5 il faut qu’elle fa
foûtienne , a: qu’en fe détournant elle aille illuminer
tout ce qui cil en état de la recevoir. Si on s’oppofe
à elle (nôtre efprit n’en foufFre non plus quele [des]

uand les rayons font repouflèz par un corpsopaqne.
e quîs’yoppofc en fortifie (cul en demeurant dam

l’obfcuriré. Voilà quelle en la pcnféc-d’Antonin. Si

n . . nous



                                                                     

hâlera Ântânin; L I v; VIH. V la;
Épanohnmens delmniere n’clt qu’une exten-

fion,c?elh pourquoy on appelle .fesvrayons d’un
mot qui lignifie-Étendre, 8C tu connaîtras ce
que c’eli qu’un rayon fi’Îu’prens, garde à ce

filet de lumicrc qui; entre par unpetit trou
dans aulieuobfcu-r. îëCaril va tout droit, ê:
il cil coupé’ôcrompulors qu’il rencontre un
corps opaqueëc(olidequis’OPpofeàlbncours,

’ -- . ’ I I Î- 58C
nous glanions, nous raclerions pas li opiniâtresdans
nol’dîfputes , a: nous ne nous offenferions jamais qu’on
refiûâtà nosraifons z qui éclaireront cçlyçvlà , Il elles
m’éclairer»: pas celuy-rye i Lait-nie mon quîil tu!» al di-
re danslçeomparail’on dont il le fer; ,v antique-lest)-

,lejl ne donne fa. lumineux? par le mont laminai!
imprime’fi’l’ait ’e virera-le, 8c fans. e uel nous
n’eniferioris pointeau regina lieu que’nô re’çfprlt

plomba-même par touera lamier: fans. aucun milieu.
tDie’uagitdeeettemaniere. . l. 1.. . ,

v A]? qu’uzzsextenfiopr] Çommc Antonin s’expli ne .’
il fem le qu’il’aît crû que les’rayons de la lumiere ont

’deslignes Bide: filetsdu harpe lumineux gaine vexa
.tçn ion de la propre mariere du Soleil. La plü art des
Ph! ofophes de fa feâc étoientaflez médians P ficiene

inconfondreainlî la-lumierevprimitiyeîsx’ Rhin-e * k
. même du corps lumineux. ne; la lumietc fieri.

en; c’en indue avec la ilumiereque .caufc leymbuve-
1mm. «ne; que ce cotpslumioeuxpnnlïe à inonde.
N eaxœoinsmn peut explique!" Efnmrnblemknnla. ipinüc
si: ces Empereur en cillant. ü’icypar mnnfimt ’ilwh

talé mutila puamment de je matiere qui environne
l: Slow], de qui étantÉtenduiènonrinuellemenr:;:& a.
yantrhetueouip deperueôczd’imlinaiion à le mmwnir,
porteôctran met au longôcaularge l’aâion qu’il luy

350W. nôs." l 343:3: I 1 .li-ï-x
h 1 " A Cc a. LXII.



                                                                     

r 2.6 Reflexiam Merde: de l’Emp.
8c qui. l’empêche d’éclairer l’air qui eft derric-

, re.Ce rayon demeure donc là, il (e foûtient
fans tomber nyife perdre. Telle doit être la lu-
miere de nôtreefprit’; il Faut qu’elle fe’ déta-

che de (a fource fans la quitter ; qu’elles’épan-
ide fans fc perdre 3 qu’elle ne s’opiniatre 8C ne
,heürte point avec trop de violence contre les
l. objets qui luy refiflcnt 5- .8: qu’elle ne s’écoule

ny ne tombe point , mais qu’en fe foûtenant
elle éclaire tous les objets qui la reçoivent.
Tout tequi ne donne pas un panage libre à
les ra ons demeure dans l’obfcurité.

’ Lgll. Celuy qui’craint la mort, craint ou
d’être privé de remarient, ou d’avoir un autre
’fentiment.’ Si c’elt le premier , » tu ne lenti-

ras donc point de mal. Et fi c’ell le dernier a
.tu ferasun autre animal 8cm ne colleras pas de

Vivre. V. . L "LXIII. Les hommesfont nésles uns pour
les autres. llfaut donc ou. les enfcigner ou
les feuil-rit. . F v I . - LXIV .

a ’LXH.’ Celuy qui craint 14mm 5 traineau d’être pri-
.115 de-fentîmem.] Ce raifonnement étoit fort ben pour
des Philofop’hcs aveugles qui croyoientvou que l’aine
mouroit avec le corps ,- ou qu’après leur leparation elle
alloitfereuniràla Divinité. Mais il ne vaut rien pour
nom ,. qui connoilfint la corruption de nôtrenature,
-&les peines refcrvéesaux pecheurs, ne pouvons nous
.rafl’eurzercontre l’attente terrible de la Juflice de Dieu
.queparmâtre penirenee, Je en efperant en [a ruileri-

carde. . V ,. A .LXIII. 1111:1" dom ou le: enfigner ou le: [afin J

C v Il ’ ’ Sion
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LXIV. Autre cille mouvement d’une fié.

che, &autre cil le mouvement de nôtre ci-
,prir. Une flèche ne vabien que lors qu’elle
va droit 5 mais nôtreefprit ne va pas moins
bien quand il fc détourne ou qu’il sarrette fur

, un fu’et pour le bien confiderer , que quand
il va roit à fon but.

LXV.

Si on les enfeigne on les rend meilleurs , 6c fi on les
fouffre on fe rend meilleur toy-même.

LXIV. Autre a]! le mouvement d’une ache (9’ au-
tre le mouvement da nôtreefizritJ Anromn veutpreve.
nir icy les impatiences , où l’on ne tombe que trop
fouvcnr dans les operations de l’cfprit; on veut aller
d’abord droit au but, &par cette precipitation au lieu
de s’en approcher on s’en éloigne. C’efl à une flèche

âaller fans detour où l’on a vifé , elle manque roti-
jours fan coup pour peu u’elle s’écarte. Mais nôtre
efpritne peut pas , 6c ne oit pas roûjours aller fi di-
reâemenr. Il fautqu’il confidcre a: qu’il-tâte les ob-
jets voifins de celuy qu’il veut connaître, 6c qu’il tour-L

’ne autour d’eux, pour en examiner toutes les parties;
Ce mouvement circulaire n’en: pas moins droit ue
celuy dela flèche, 8c ces detours l’approchent de on
but au lieu de l’en éloigner. L’exemple de Platon
rendra cela fenfibleq Dansln plûpart de [es Dialo-

ues il femble d’abord qu’ils’éloi ne de (on deiTein par

es frequenres «lignifions qu’il it, mais enfin on et! ,
tout étonné de Voir que ce qui fembloit l’en Éloigner
l’y a conduit d’une maniere merveilleufe , 3C que les
veritez qu’il a expliquées par-cy ar-là, étantramaf-
fées, font 8c achevent fes demon rations. quine fe-
réoient ny fi fûtes ny fidroites, s’il y étoit allé toue

tort. . C5 3 . LXV..
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LXV; Entre dansl’efprit de tout le mon-

de , 8c permets à tout le monde. d’entrer dans

le tien. -LXV.! titré dàhjl’affiît akmflmanæ.) cagne,
capte ut nes-utile à tous les hommes Ll’hal! panicu-
lieremenr aux Princes: le pouvoir abfolu qu’ils ont,
se dont il et]: alfé de faire un méchant ufage . les doit
0in cr à entrer dans l’efprir de tourie monde ; c’efiâ
«me peliefilerla credulité 5c la precipita’tion dans leur:
jugemens; ils ne doivent pas s’arrêter-â ce qu’on dit,
ou qu’on fait ilfaut qu’ils’aprofonulirenf par quel e.
i rit on agit Je on parle, &les motifsque; ’on a. Voi-
la out la remierè me du précepte. L’autre leur
or, omît: de a ir de leurs actions ôc de leurs penfêes
la feinte , la iliil-limulation, &la trom crie, fie la po.
litique humaine érige en vertus ,I à: i-om la orale de
la Religion, qui ne déguifen’t qui n’empoiionnent
jamais rien, l’on: (les vices tres:oâièux 8c treà-co’nclamt

nables? r V I
’ V mais NËËJWEME.

1’. 0m homme gnian une injuÎlice efl:
r’ impie. Erre cula natureuniverfelle

à

I p I . ayant1;" Un? hàr’mriè " î fiait un; iri’üjlîtié e Fi.
T Voilà déja maraude ver-né ajout Bief âîÉigng

éclairer les Pa ens 5» en leur airant cohnfoitrê qu’il n’y
a joint ’d’inj’u ice qui ne fait une in: me. Qu’on
pin-le ibid de Ton prochain; quasi: aeglgé de rémun-
un pauvrez’ aux erreur: &auvàisura’ge de foi! temps
&ae reculai s etfamamgmdrmpieœz, parce quan:
un: mais: d’injufiices.- Mai: Antonin étoit bien in:
religieux que la plûpart des Chrétiens d’aujourd a"!
qui. ne font En comme: l’impieté en tant de choies.

’ - * i 9e
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ayant créé les hommes les uns pour les autres ,
afin qu’ils fe donnent des fecours mutuels,ce-
luy qui Viole cette loy commet une impicté
envers la divinité la plus ancienne. Car la na-
ture univerfelle cit la mere de tous les êtres; 8C
par confequent tous les êtres ont une liaifon
naturelle entr’eux. On l’appelle auffi la veri-
té , parce qu’elle cil la premiere caufe de tou-
tes les verltez. Voilà Ipourquoy celuy qui
ment de [on bon gré e impie , parce qu’il
fait une injuiiice en trompant 5 8C celuy qui
ment malgré luy efl: aufli un impie , parce qu’il
rompt l’harmonie de la nature univerfelle , 8C
qu’il fie foufirait à la loy du monde en comba-
tant contre la nature de l’univers. Car il com-
bat contre elle, puis qu’il va tête baillée 8C par
fou propre choix contre les ordres , c’cfi à di-
re contre les veritez fondamentales,8c que par
le mépris qu’il a-eu pour les recours que cette

’ mere
On l’appelle «fi la «mité , perce qu’elle efl la pre-

mier: sauf: de toute: les mâtez. ] Car Dieu dl: égale-
ment appelé la unité 8c lapera de la «mité.

Et celuy qui ment malgré luy (9’ fans le [brunir a]!
mg]? in» Mafia] Pendant que nous avans tant de com-

laifanee pour le menfongc volontaire .. «le que nous
uydonnons tant de paifeports, un Pihilofophezl’ayen

efiperfuadé que le mnfohge involontaire volt une im-
piété , Bail le rouvepardes ruilons inconteflables.
v Car il un; coutre elle, pui: qu’il on du MW: ,i

laperfan propre tbbîx , contre fi: ordres. C’eflà dire .
Culturelles veritez fondamentales , a qui perrkwéjvir

. Cc 4 qu’il
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mere commune luy avoit donnez , il s’efl’ mis
en état de ne pouvoir difcerner la verité d’avec

le menfonge.Celuy qui fuit la volupté comme
un bien,8c qui fuit la douleur comme un mal ,
efi encore un impie 3 car il cit impofiîble qu’il
n’accufe la nature d’avoir fait un partage inju-
fie aux bons 8c aux méchans , puis qu’on voit
ordinairement que les méchans font dans les
plaifirs , 8C qu’ils poilèdcnt tous les biens qui
les procurent, lors que les bons font accablâz

e

igu’jla au enfin n’y a pas là un mat qui ne fait d’un
poids accablant. Antonin dit que Dieu ayant donné à
’homme le libre arbitre avec toutes les lumieres ne-

ceWaires pour connoîtrc les vcritez fondamentales qu’il
a établies , 8c qui font comme autant de flambeaux qui
éclairenrl’univers, [on ignorance ne peut jamais être
traitée d’involontaire; elle vient purement de (on choix;
ilaméprifé les fecours que Dieu luy avoit donnez . de
ce n’en que par ce mépris qu’il en jetteraient tombé
dans l’aveuglement qui l’empêche de difcerner la veri-
té d’avec le menfonge. me de veritez éclaircies par
ce feul principe! de que de lumiere dans un Philolo-
ph: Payen l

Car il a]? impaflille qu’il n’accufe la nature d’unir
fait un partage injufh.] C’en le piege funefie où ce-
luy qui a compofé le Pfeaume Lxxrr. avoue qu’il:-
voit penfé tomber, ôtdont il ne s’etoit garanti qu’en
rejetant dans leTemple du Seigneur , ou il avoit con-
â eréla fin du jufie de de l’impie : Mai 41mm pas:
mati fun: pedes, peut (fifi film grefliu mai , quia u-

,la’vi faper iniques pas)» pantoum» vide»: , (ce. Do-
nc 13mm infinfiuarium Dû, a fumigent in uvif-
fiminarltm. I ’

Api:
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de peines 8c de douleurs. D’ailleurs celuy
qui craint la douleur , craindra à quelque heu-
re une des choies qui arrivent necefi’airement
dans la nature, ce qui déja cit impie s 8c celuy
qui court après la volupté ne s’empêchera ja-
mais de commettre des injullices 3 cela cil en-
core impie fans contredit : car toutes chofes
étant égales à la nature univerfelle , qui ne les
auroit pas créées fans cela , il faut que ceux
qui veulent [uivre les loix de cette mere com-
mune , entrent dans le même efprit , 8c qu’ils
les tiennent auffi pour indifl’erentes. Tout
homme donc ui ne re rde pas avec des yeux
indifl’erens la douleur’ la volupté 5 la mort 8:
la vie; la gloire ô: l’ignominie ; dont la natu-
re le fert également 8c fans diflinôtion , cil:
manifefiement impie. Quand je dis que la.
nature s’en fert également, je veux dire qu’el-

les arrivent toutes comme une fuite des ch cf es
qui le font 8c qui le fuccedent les unes aux
autres,felon le premier defl’ein de la providen-
ce par laquelle la Nature entreprit dans un
certain temps la dîfpofition 8c l’arrangement
.de cet univers,aprés avoir conçu en elle- mê-
me les raifons de tout ce qui devoit être , 8C di-

firibué

lyré: avoir canfû en ellpmême les raiforts de tout a
qui devoit hm] Car rien n’arrive que fclon les loix
’dela providence, Dieu ayant de route éternité conçû
en luy-même les idées de tout ce qui devoit être.
a Qui étoit pofiible, comme cela a étécxpliqué ail.

. ’ l I Cc 5 leur;
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bué par tout les femencesfecondenêc de l’exi.
fience,8c des changemens , 8c de la viciilitudc
Continuelle de toutes chofcs.

Il. C’ei’c être parfaitement honnête hom-

me , 8C avoir fait un voyage nes-heureux que
de fortir de la vie fans avoir connu ni le men-
ionge,ni l’hypocrifie , ni le luxe , ni l’orgueil.
A prés ce remier degré de bonheur , le plus
grand en uite , c’en; d’en fortir las , 8c degou-
té de ces vices , 8C fans fouhaiter d’y croupir.
L’ex perience ne te perfuade-t-elle pas encore
de fuir la pelte P La corruption de l’efprit cit

une
o

leurs. Mais cette providence generale 8c premiete;
s’il cit permis de parler ainli , n’empêche pas que Dieu
n’agiilè continuellement, puis que c’en luy-même qui
execute tout ce qu’il a refolu. Car Dieu ne s’en pas
eontcntéd’imagi’ner 8: de difpofer une fois les choies
dans le commencement des temps . pour relier enfui-
te comme un Legiilateur le repofe après avoir donnè-
fes Loix. La bonté de Dieu n’a ny commencement,
’ny lin , puis qu’elle cil: en luy de de fou cil-ence , 8c
Dieu n’en pas tantôt paient, a: tantôt abfent. il cit
mûjours prèfent a tout fans être renfermédans rien,
Î; fa providence s’étend actuellement fur routes cho.

es.
Il. Jprc’: reprend" degré il: bonheur, le plus grand

enfuira] Les hommes ne peuvent uere afpircr au pre-
mier bonheur 5 car il en bien di cile , fur-tout pen-
dant unclonguevie, qu’ils foient exempts de tous ces
vices, mais rien n’empêche qu’ils n’obtiennent le fe-
coud, tipi eftde les avoir en horreur, de s’en reput
sans. airer des’en défaire: ’ ’ i

’ L pillai

.ar«.-n.p :.
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âne pelle" bien plus dangereufe 8C plus mortel.
le que la corruption 6c l’intempcrie de l’air

v . que nous œfpirons. Celleœy cil la mon des

.

:5,

55

n31

a5

animaux entant qu’animau’x , ô: l’autre eftln

mon des hammams entant qu’hommes.
III. Ne méprife pointla-tnort, contentei

toy delà recevoir de bon cœur comme une
des choies qui: la nature a ordonnées. Car
il n’eft pas moins naturel de mourir 8c d’être
difibus, que d’êtrejeuflc au Vieux; de croiæ
tre 5 d’entrer dans la fleur de fou âge ; d’avoir

des dents , de la barbe 8c des cheveux 5 8c que
de fournir à toutes les autres Opcrations de la
nature 5 falun les diEerentes faifons de la vie.
Il cil donc du devoir d’un homme (age 8C prua
dent de ne faire point le cemcraire , d’être mm

dei-é

Célia-W (fila flirt de: animaux] Dune ne tué qua’
le corps , &l’aütre tuë le corps 8c l’ame.

III. Ne méprifepaimla mon, contentnay de la re-
(èvqir de 6m pæan] La mort étant une des faufilions
de la nature, il faut être fur celleJà comme lu: tou-
tirs lès autre: , t’en à dire , l’attendre tranquillement
fahqla defirer , nyh craindre. Mais cela peut-il fac.
Couler avec le mépris que la religion nous enfcignc
d’avoir pôui là nioit? parfaitement g nous ne méprî-
lbns pas la mort entant qulelle cil une aâion. de la mm
turc; nous la méprifons entant qu’elle cil: fouventhun
wifi Bhtôm’c quiüèutùbusêpouvantèg, commcfi fion
if avoir n’avoir pàs &e’s bômes foft étroites; qu’elle

pût nuire filât ans de bief: , 6c que nous mamans
as affurez de t .ompher 4km. C’dt àinfi que là Math
ytsl’bm inépriïëc am amenage plein "d’humilité. «

.Cè
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deré , 8: de ne témoigner aucun mépris quand
il s’agit de la mort , mais de l’attendre comme

une des fonétions de la nature. En un mot
attcns le moment où ton ame fortira de fa pri-
fon , comme tu attens celuy où l’enfant dont
ta femme cil: grolle, fortira du ventre de fa
more. Et fi tu as befoin d’un recours plus vul-
gaire , mais qui peut pourtant donner du cou-
rage , 8C faire une forte imprcflion , rien ne te
rendra plus tranquille fur la mort que de bien
confiderer les objets qui t’environnent. Par
exemple , quels hommes tu vas quitter 5 dans
quelle étrange focieté ton ame ne fera lus en-
gagée ni confondue. Ce n’eü pas qu il faille
choquer ni offenfer les autres , au contraire il
faut les fupporter 8c en avoir foin 3 mais il cit
bon de le fouvenir qu’on ne quitte pas des
hommes qui ayent les mêmes fentimens que
nous. Car ce feroit la feule choie qui pour-
roit nous faire balancer 8: nous retenir dans ce
monde , fi nous pouvions Vivre avec des gens
qui penfaflent comme nous , 8C qui euffentles
mêmes gouts 8C les mêmes opinions. Mais
au lieu de cela tu vois tout ce qu’on a à fouf-

- fritCe n’a]! pas qu’il. faille thoquar ny wnfir les autres]
Comme ce qu’il Vient de dite poront dur, 8c femblc
infpircr la haine ou le mépris des autres hommes, il a.
foin de I’adoucir en expliquant fa penfée.

T u mais tout ce n’en a à fiufi’h’r de la contrariai
qu’ait "cm-w dans commerce de: lumen] Antonin

r ne
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frit de la contrarieté qu’on trouve dans le
commerce des hommes 5 elle cit fi grande
qu’on ei’t fouvent obligé de dire : O mort,
viens promptementà mon fecours, de peur
que je ne m’oublie , 8c queje ne fois enfin dif-
Iferent de moy-même. i

IV. Celuy qui peche, peche contre luy,
&celuyqui fait une injuflzice fe fait du malà
luy-même en le rendant méchant.

V. Souvent on n’eft pas moins injufie en
ne faifant rien , qu’en faifant quelque chofe.

p

me parle pas icy de la contrarieté fur les chofes indiffè-
’rentes qui caufent tous les jours tant de difputes parmi
le hommesg-il parle dela contrarieté fur les choies
chentielles , comme fur lejufieôc l’injufie; le bien de
Je mal; &fur la Religion même. Il n’y a rien qui
’doive plus dégouter de la ’vie que ces contradi-

ctions. r l4 0 mort, 115m: promptement.) mon ferrant, de peut
queje ne m’oublîeJ C’en-à dire, de eut que les opi-
nions depïravc’es des autres ne me fc uifent. 8c que je
ne me laide enfin emporter au torrent. Car comme

,dis l’Auteur du livre de la-Sagefïe, le chamade la d:-
pravatian efl grand; il éteint facilement le bien , (9 la
concupifnme éfrem’e change l’ame fans malice, 0’
corrompt l: Îmeîlleur naturel. Cè n’en que par une
,grace particuliere du Ciel qu’on refilie àtant de perni-
Ucîcux exemples.

V. Souvent on n’a]! pas mains. injufle en ,7" fifi"
rien. j Car l’homme n’en: pas lieulemenzne pour ne
Pas faire lei mal, il en né pour faire le bien, 66 c’en
ce que InsusïCansr a voulu nous apprendre par la

Parabole de l’homme qui ayant reçu un talent de fou
Maître
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p V1. C’eft allez pour le priaient d’avoir une
opinion faine des choies g d’agir pour le bien
de la focieté,8c d’être difpofé à recevoit agre-

ablement tout ce qui viendra de la calife gene.

tale 8C univerfelle. ’
VII. Defais-toy de tes imaginations , re-

tiens tes mouvemens,étcins tes defits , 8c con-
ferve ton aine libre 8.; independante.

VIII. Une même ame a été diilribuée à
tous les animaux fans raifon, 8,: un même e-
fprit intelligent a été donné aux animaux rai-

foanables , comme toutes les choies tefirre-
res

Maîttel’avoit enfoui 2 8c s’étoit contenté de ne pas le

Pcrdre. (a) vV1. C’efl rafla par" le prefept d’an-oz? un; opinion
faine de: CholeL] "Antonin reparle ainii à luynmêmc
pour chafler quel ue imagination facheufe qui venoit

, troublerfarranqui ire; ’ z ’ v
VIL Raina tu mouwmen:.] Retenir [es mouve-

mens au les remettre dans les Tunes qu’ils doivent
avoir , les rapporter’au bien de a fociçtê , les faire
avec exception , de les proportionner au merise des

choies. ’ A Ifreins tu defir:.’] Caries hommes ne fgavent point
du tout ce qu’ils doivent defirer ’ ’

VIII. Et un même efim’t intelligent a èflé donniez):

animaux raifmnableng Quoy que cela ne foit pas
vray dans le lens des toisiens ui croyoient que ce:
elpritintelligcnt étoit une partie de Dieu même; il ne
initie sd’être vray au fond? Le même efprit a et!!!
donneâ tous les hommes , il n’cfi diffèrent qu’à propor-
tion du dînèrent Mage qu’ils enfant ,’ 8: des diligentez

grues queDieuyaJoutç, . I’ ’" ’ g 1X.
. La) Matth.a;.
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fins n’ont qu’une même terre , 8C comme
toutcc qui voit 8c qui refpire ne voit que la
même lumiere , 8C ne refpirc que le même

r. . r1X. Tous les eûtes qui ont quelque choie
de commun entr’-eux , x tâchent de fe joindre.
Ce qui ef’c de terre tend vers la terre 3 l’humi- i
de coule avec l’humide , 8C l’air avec l’air 5 de

forte que pour les tenir fcparez , il faut leur
faire violence. Le feu le porte en haut à cati.
fe du feu élementaire. Le feu d’icy-bas cfi fi
prompt à s’embrafer 8C à s’unir enfemhle , que
même tout ce qu’il y a de materiel 8C d’un peu
fee,s’enflâme facilement,parce u’il cit moins
mêlé avec ce qui pourroit l’emp cher de pren-
dre feu. De même aufii tout ce qui participe à
la nature intelligente 8C raifonnablc tend d’au.

tant
1X. Tous le: afin: qui ont Quelque cho]? de commun

nitreux, Mohair de [a joindra] .Antonln prouveiçy
que tous les dires ont une inclination 86 une pente na-
turelleàs’unir avec leurs femblables,’ a: que cette in.
çlination en: plus forte à mçfure qu’ils (ont plus par-
faits. Il n’y a que l’homme qui rebelle à cette loy
generaletdc’la nature tâche de rompre Tes liens de de
méprifet l’union qu’elle lu ’lnfpirezi’. Mais cettdmême

revolte en une des plus Enfibles preuves de ce qu’il
établit: car il a beau faire ’ lainaturç cit toujours la
plus forte; s’il fe détache de l’une, il faut necefl’aire-
men: qu’il fç joigne à l’autre ,’ ’86 plus il s’éloigne ,

pipi il ferreurs noeuds, lotit ce chapitre et! admi-

ra e. . ..,. Â ..,.Et
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tant plus vers (on origine , 8C cil d’autant plus
prompt à le mêler avec ce qui luy cit naturel ,
qu’il cil plus excellent 8C plus accomply.C’ell:

de là que army les animaux fans talion on
voit des e aims , des troupeaux, de petites fa-
milles de poufiîns , 8C comme des amourszcar
déja ils font animez , 8c ce principe d’allem-
blage 8C d’union cit répandu dans les êtres les

plus parfaits , 8C ne le trouve pas tant dans les
plantes , dans les pierres 8C dans le bois. Par-
my les animaux raifonnables il y a des republi-
qucs , des amitiez , des maifons , des allem-
blées , 8c au milieu même des plus grandes
guerres il y ades trêves 8C des traitez de paix.
Et dans les creatures encore plus parfaites ,
quoy qu’elles foicnt fort éloignées les unes des
autres , on ne laifi’e pas d’y remarquer une ma-

nier:
Et comme du amours.] Il dit comme de: marin,

parce que les stoïciens ne vouloient pas recourroit":
dans les animaux de veritables pallions ; ils miment.
feulement qu’ils avoient comme de: pafionr. Car lq:
pallions , difoientils ,4 font des modification? de la raie
Ion. 85 ne fubfiftent pas fans elle. L’opinion que les
animaux ne (ont que des machines , n’cit donc pas ne:
au’ourd’huv. .
,JUn; marli," d’union comme dans le: aflrer. Car

quoy, que les amers [oient éloignea&feparez es un:
des autres, ils fonten qüelque mamere unis par leur:
fonctions; ils ne fontpas moms d’accord que confinas
dans leur courfeôc dans la manier: dont il: annoncent
la gloire de leur Createur.
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nîere du nion comme dansles aflres. Tant ce
degré éminent de perfeêtion a eu de force out
communiquer une efpece de fympathie a des
eflres entierement (oz-parez, ’ Mais voy ce qui
arrive prefentement;les creaturcs raifonnables
font les feules qui ont oublié cette affection
reciptoque 8C cette mutuelle bienveillance, 8C
ou l’on ne trouve plus cette même pente 8C ce
concours. Mais elles ont beau fuît , elles font
toûjours arreflées -, la nature cil la plus forte ;
8C fi tu y prens bien garde , tu verras manife-
flement la verité de ce queje te dis. En effet ,
on trouveroit plûtôt un corps terreflre entie-
rement détaché de tout autre corps de même
nature , qu’un homme defuny 8c feparé de
tout autre homme.

X. Dieu, l’homme 8C le monde portent
des fluits chacun en (on temps. Car quoy

que

tu "un": railànnable: [but le: feules. ] Avec
quelle forceôc quelle adrcfie Antonin met icy la cor-
ruption des hommes dans tout Ton jour?

Mai: elles ont 6mn fuïr, elle: fin: toûjmrs "refléta;
Cela cit vray , a: cela fufiît pour la preuve de ce qu’i
veut établir; mais les hommes nlen font pas plus heu-
reux, 8c leur revolte n’en en: pas moins grande; Il:
f: fcparcnt des bons 8c le joignent aux méchans.

On trouveroit flûtât un corps terrejlr: amèrement
détarhé de tout autre M79] Rien ne marque mieux
que cette idée la ncccflité de l’union , les hommes ne
fçauroicn: f: palle: de ce (nous; les plus fcderats le
recherchent.

D4 X,
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que l’ufage ait confacré cette exprefiion à [a
vigne 8C aux plantes,cela n empêche pas qu’on
ne puifl’c s’en fervir figurcment. La raifon
porte aufli fon fruit qui cil: en même temps
propre pour elle,êccommun pour tout le mon-
de. Et de ce fruit Il en naît encore d’autres ,
8C ils (ont tous de la même nature que la rai.
[on qui les produit.

XI. Corrige 8c redrefI’e les méchans fi tu le
peux -, linon , fogviens-toy que «fait pour eux
que t’a été donnee la douceur 8c l’humanliîé.

’ i esX. Cor quoy que l’ufagc ait confiné cette exprefion
à la vigne (9’ aux plante: , cela n’empêfhe pas qu’on
ne pacifie s’en fervir figurément] Antonma crû êtrcle
premier qui fe foit fervr figurément de cette expreflion
porter du fruit. Car autrement il n’aurait pas cherché
cette efpece d’excufe , 8c Cela femble prouver qu’il
n’avoir pas lû les livres de l’Ecriture fainte, où rien
n’en plus ordinaire que cette expreflion.

La raifin porte aufli fanfruit qui efl en me"; temp!
propre pour elle, commun pourtour le monde.] Tous
les fruits qui nefont pas utiles àla focieté. nefont que
les fruits d’une raifonaltcre’e &corrompuë. Car com-
me la raifon cit commune à tous les hommes , il faut
neceflairement que les fruits qu’elle porte leur (oient
aufli communs. On trouvera ce principe admirable
fi on l’examine bien. Il n’cfi rien de plus aife’ que de
juger fur ce pied-là de la raiion des hommes , à fru-
flibue enrum cognofcetinos’. Vous le: connaîtrez à leur:

fruits.
XI. Souviens-toy que à]! pour eux que t’a ejie’ don-

née a douceur a l’humanin.] Car s’iln’y avoit des
médians. ladouceurôcl’humanité feroient des vertus

inutiles. Tua
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Les Dieux mêmes ufent tous le’sjours de. cle-
Îmence envers-eux; 8C en plu lieurs rencontres
ils les aident de leur feCours; ils leur donnent
la fauté , lesrichefl’es 8C la gloire, tant ils ont
de bonté. Tu peux les imiter 5 ou tu dois
dire qui t’en empêche.

.XII. Travaille", non pas comme un mire-
Ïable, ny pour attirer l’admiration ou la pitié;

Mais dans ton travailficomme dans ton re-
pos, aye feulement en vûë de faire ce que la
Tocieté demande de toy.

Xlll.
, n peux le: imiter , ou tu dois dire qui t’en empé°

tian] Cetargument cit plus prefTantqu’il ne paroit;
in" il n’y.a point d’homme en quelque état qu’il fait.
’quipuifl’e alleguer une ex-cufe legitime ô: valable pour
S’cmpêchcr d’avoir de l’humanité 8e de la douceur.

, XII. Travaille . nonpu: comme un miferaltle.) C’eiÏ
à dire, en te plaignant toüjours,comme fi ce travail
Étoitau defTus de tes forces, 86 qu’il te rendit male
heureux; car il n’y a rien de plus indigncd’un hon-
bête homme, c’en pourquoy Sophocle a mis dans]:
bouche d’Herculc ces belles paroles.

s a v [q l s z 1 N II un agramÔœlâvta’w’cuflv nomme. (a)
Mai: jefiûtençî: tous me: travaux [aux me plaindre.

Nypaur attirer l’admiration oulapitie’.] Car le plus
[louvent ceux qui pratiquent des aufleritez fi grandes,
nele Font que pour être vûs des hommes. Platon die
fort bien un jour à des gens qui admiroient la parien-
ce de Diogene , 8c qui avoient pitié de luy de ce qu’il
Te baignoit dans l’eau glacée: Si vous voulez avoir pi.
fié de luy , pour n’avez, qu’à vous retirer , (9’ à ne];
Plus Mir; Ne les regardez plus, ils ne feront plus fi
ennemis d’euxvmêmes.

bd z l( a) Încnin. 1091.
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XIII. Aujourd’huyje me fuis mis hors de

tout chagrin 8C de toute inquietude , ou plû-
tôt j’ay mis tous mes chaprins 8C toutes mes
inquietudes dehors : cari s n’étoient pas hors
de moy , mais au dedans , c’eit à dire dans

mes opinions. ’XIV. Toutes les chofes du monde font
femblables, 8C toûjours les mêmes 5 commu-
nes 8c ordinaires dans leur ufage 5 momenta-
nées dans leurs cours? 8C méprifables dans leur

matiere. En un mot tout ce qui fubfifie pre-
fentement efl: comme ce qui étoit du temps
de ceux que nous avons enterrez.

XV. Les choies font hors de nous 8C com-
me à la porte, fans rien fgavoir d’elles-mêmes,
8C 1ans nous declarer ce qu’elles font. Qfi
cit-ce donc qui nous le declare,8c qui en juge?
C’eft l’efprit.

X VI. Le bien 8C le mal des animaux rai fon-
nables 8C nez pour la focieté , ne confiiie pas

l dansXIV. Toute: les thofe: du monde font femblabla (9’
toûjour: le: mérou] Car le monde ne joue qu’un [cul
&même tolle, a: de plus fort court. Quand il a a-
chevé , il n’y fçait d’autre [indic que de recommen-
ter.

XVI. Le Mena le mairie: animaux raifinnable: à
nez:pour la fitieté.] Il cil important de faireicy une
dlihnâion tres-neceITaire. Pour ce qui regarde les
hpmmes 8c la focieté , Antonin a raifon de dire que
notre perfuafion en une des choies indilïerentes, a:
qu’il n’y a de bien ny demal, devenu ny de vice que

’ A dans
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dans la perfuafion , mais dans l’aÇtion , non
plus que leurs vices 8C leurs vertus.

XVII. Ce n’efi pas un mal pour une pierre
qu’on a jettée 5 d’être portée en bas , ny un
bien non plus d’aller en haut.

XVIII. Entre bien dans l’interieur des
hommes , examine-let , 8cm verras quelsjugcs
tu crains , 8c quels jugemens ils font d’eux;
memes.

XIX.» Toutes chofes (ont dans un continuel
changement ; toy-même tu ne fais que chan-
ger tous les jours , 8C ta vie n’efi qu ’une efpe-

ce de corruption continuelle. Il en cit de
même du monde entier.

XX. C’ef’cla fauted’un autre, ton devoir
cit de la laitier-là.

XXI.
dans l’aâion. Mais par rapport à nôtre ame , à la Re-
ligion &âDie’u , fi la perfuafion feule ne fait pas toû-
jours le bien, elle fait le mal. C’efi la fource 6c le
principe du peché; car comme J 2 s u s-C H a r s r nous
’a en eigné , (a) de la perfuafion , c’eii à dire , de la dif-

pofition du cœur , partent tous les crimes , ô: ce qui
fortdel’homme , c’eit ce qui fouille l’homme. C’en:
de quoy Antonin étoit trcs-perfuadé.

XVlI. Ce n’efl par un mal pour une pierre qu’on a
jette’e d’être partie en ban] On peut voir ce quia elle
remarqué fur l’article xx. du LIV. un. car c’efl la
même choie.

XX. C’eji la faute d’un autre, ton devoir efl de la
lamer la. La faute d’un autre ne fiait tien pour moy,
puis qu’el en: peut me rendre méchant , fans que j’y

Dd 3 con-(a ) S,Matth. U. I9. S. Marc. 7. au
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XXI. Toute ceflâtion d’action, de mouve:

ment 8C d’opinion, cil; une efpece de mort ,
ne Fait pourtant aucun malLes differens âges,
c’eit à dire les changemens qui arrivent dans
l’enfance , dans lajeunefIÎe , dans l’adolefcence

8c dans la vieillerie , font encore une mort.
Qu’y a-t-il la de fi terrible? Confidere aPTéSe
cela la vie que tu aspaffée fous ton ayeul , en:
fuite fous ta more, 8C enfin fous ton perc; 8c
en peufant à toutes les diïerentes ceflations 8:
changemens que tu as éprouvez dans tous ces
états , demande-toy à toy-même fi c’efl un

rand mal. Par une confequence évidente
Jufle , tu trouveras de même que le chapget
ment 8c la ceŒation de la vie entiere n’en ignit-

roient être un non plus. XXIL
confenre. Il faut donc la laifl’er là , à moins que le
bien delapfocieté ne requicre qu’on lareleve . &qu’on
laraire connoître. * Mais ilfaut bien exquincr aupara-
vantcerte ncccflitc’.

XXI. Le: difierens âges, c’eflà dire, les changemens
quiarriventdansl’enfance, dans la jeunefl’e.] Comma
le printemps cil la mort de l’hyver ; l’cilé celle du
printemps; 6c l’hyver celle de Pelle; il en et! de mê-
me des faifons de la vie. Celle qui fuit et! la mort de
celle qui precede. L’enfance meurt quand nous en.
Irons dans l’adolefccnce. Celle-cy finit quand Page
viril arrive; 8cla vieilleffe cil le dernier foupirde l’âge
parfait. Avez.vous fenti , comme dit faint Jerôme
dans quelqu’une de l’es Lettres , tous ces diEerens paF
rages d’un état a l’autrer Car c’efl proprement mou-
rir: Pourquoy donc après avoir palle par tant de morts
craindrions-nous la dernier: e I

ml...
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XXII. Examine bien ton efprit , celuy de

l’univers, 8C celuy de ton prochain. Le tien ,
pour le rendre jufie 3 celuy de l’univers . pour
te fouvenir de quel efprit tu fais partie ; 8c ce.
luy de ton prochain , pour connaître s’il agit
par raifon,8c en même temps pour te dire fou-
vent à toy-même que c’eil: ton parent.

XXIII. Comme tu es né pour remplir 8c
parfaire un même corps de focieté , toutes tes
a6tions doivent de même être faites pour rem.
plir 8: parfaire une même Vie civile. Toute
action donc qui ne fe rapporte pas ou de prés
ou de loin à cette fin. fepare 8C déchire ta vie ,
8C l’empêche d’être unesenfin elle cil feditieu»

le , comme celuy qui fait une fedition 8c une
revolte

XXII. Examine bien ton ejprir, celuy de l’univers,
ardu): de ton prochain-j Cela répond aux trois de.
voirs qui lientllhomme. Le premier cit envers Dieu,
le fecond envers luy-même, 8c le troifiéme envers fan

prochain. ,XXIII. Comme tu et ne pourremplir (et parfaire un
même corps deficiete’.] Cc principe cil admirable Com-
me il n’cfi pas permis à un homme d’être fepafé un
feu! momentdela focieté, il neluyefl pas permis non
plus de faire aucune action qui ne remplilTe quelqu’un
des devoirs de la vie civile. Toutes celles qu’il fait
hors de cette vûë , 8c pour un autre fin . (ont non (en.
lement inutiles mais criminelles, oeil en rendra com-
pte un jour devant Dieu. Cela s’accorde parfaitement
avec ce que J 1-: s u s C H tu s r nous dit: gnou. deda-
n qu’au Jour du jugement les homme: rendront compte
de tout" le: parole: inutiles qu’ils auront dites.

Dd 4. XXIV.
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irevolte dans un Etat, en rompanhautam: qu ’1’]
dépend de luy , (a concorde 8C (on harmonie.

XXI V. Veux-tu [gravir ce que [ont le: 00-.
cupatiom de: bamnm? dequuerelles 8C des jeux
d’enfant. Et eux-même: que [ôta-il: .? des ef-
prits qui portent 8C romenent des cadavres,
afin que l’on voye à ’œuîl, 8: qu’on touche

à la main, ’ce qu’Homere dit des morts qui
fe promenent dans les enfers.
’ XXV. Regarde à la qualité de la forme, fe-

pare-

XXIV. Afin que l’on mye à l’œuf! a. qu’on tourbe
à la main ce qu’Homere a dît de: mon: qui f: prame.
tu»: dam la: Enfir:.] Tous les efiorts inutiles que Pou
afaîts pour expliquer ce paflâge , me perfuadent qu’il
citoit fort obfcur, 6c "ofe efperer quion fera content
del’explication que je iuy ay donnée. ,Le fens en en
parfaitement beau. Dans l’onzie’me Livre de f’Odyf-
fée Homere décrit la defcente d’Ulyffe dans les Enfers,
à: la converfation quîlaavec les morts , 85 ce Livre
cit appelle par cette raifon Necuim C’efl ce qui a.
fourni cette belle idée à Antonin qui dit que dans ce
mondeles hommes ne fontqu’une repreientation , une
image palpable de ce qui fe pach dans les Enfers. Icy
comme là on ne voit que des ombres , avec cette diffo-
rencequ’icy on les touche, ôtquelà on ne fgauroit les
toucher. Avant Antonin Sophocle avoit dit dans fou
Ajax:.5*e mi: que nous tous qui vivons fur la terre,
nous ne fimmes que de: ombrera desphantâmn 1min.
Mais l’Empereur a ajouté beaucoup de fel à la penfée
du Poëte.
I XXV. Regardeàla qualité de la finira] Il faut o-
ter le marque aux choies aufli bien quiaux hommes
panifies bien connoîtrcr Or me: le marque aux choc

’ CC
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pare- la de la matiere , examine. la bien , 8C de-
termine enfulte à peu prés le temps ordinaire
de fa durée.

XXVI. Tu as ronflent une infinité de maux
pour n’avoir pas voulu te contenter que ton
efprit fit les chofes pour lefquelles il a été

l creé. Mais c’efl: affez,nefiii:plm la même chefs.

XXVII. Quand on te blâme , ou qulon te
hait , ou enfin qu’on s’oppofe à tes fentimens ,
entre dans l’efprit de ces gens-là. penetre dans
leur intention , 8C voy quels llS font, tu verras
en même-temps que quelque chofe qu’ils pen-
fent de t0y , tu dois ne t’en pas chagrinenmais
au contraire leur vouloir du bien , car ils font
naturellement tes amis. Et les Dieux mêmes
ont la bonté de leur donner , par les longes 8C
parles oracles , les fecours dont ils ont befoin

pour
fes c’en: confiderer leur forme feparément de leur ma-
tiere; car c’en ordinairement]: forme qui nous épou-
vante , ou qui nous ravit.

XXVI. Tu a: flafla? une infinité de maux pour n’a-
woirpa: voulu te contentera] On peut dire que tous nos
maux viennent de cette caufe.

XX V11. Et les Dieux mime: ont la bonté dt leur
donner. ] Puis que Dieu même qui cil plus offenfé que
toy ne laifl’e pas d’avoir de la bonté pour les méchans ,

pourquoy refufes-tu dlen avoir? ’
Par le: finge: 0px" kamala] Il a elle déja par-

lé des fanges. Pour les oracles , il cil certain qulAn-
tonln p ajoûtoit beaucoup de foy , Je fa fuperflition
penfa uy coûter un jour la ruine de fes amures dans un
combat qu’il perdit.

D d 1 i XXVIIË



                                                                     

148 Reflexion: Morale: de 1’ Empl
pour parvenir à ce qu’ils fouhaitent avec tant
d’inquietude 8C d’empreflement.

XXVIII. Toutesles choies du monde ne
font qu’un même cercle,qui en roulant rame-
ne les fiecles , 8c fait monter ce qui étoit rem.
pant , &î defcendre ce qui étoit élevé, Il faut
donc ou que l’intelligence univerfelle agill’e
fur chaque chofe,&î cela étant il n’y a qu’à re-

cevoir ce qu’elle a determiné ; ou qu’elle ait
donné une feule fois le mouvement par fa pro-
vidence , 8C que tout le relie arrive en confe-
quence de cette premiere impulfion , 8c ait
toujours fa eau le marquéegou enfin ce font les
atomes 8: le hafard qui gouvernent tout. S’il
ly a un Dieu , tout va bien. Si tout depend
du hafard , n’en depends-tu pas aufii?

’ 4 XXIX.
XXVIII. Il faut donc ou que l’intelligence uni-verfellc

agijjè fier chaque chofi , (je. ou qu’elle ait donné une
feule foi: le mouvement] L’un n’exclut pasl’autre.lls
font tous deux vrais , la providencea donné une fois
le mouvement, mais cela n’empêche pas qu’elle n’a-
ille toujours fur chaque chofc , comme cela a cité

prouvéailleurs. . -si tout depend du b4fard, n’en depmdptu pas and)?! ]
(Je n’elloit pas l’opinion d’Antonin, mais il veut Faire
voir aux Épicuriens que felon leurs principes mêmes
ils ne doivent ny murmurer, ny a plaindre, puisque
le hafard gouverne tout, il nous ouverne par conte.

uenr nousnmêmes; or il y ade ’injufiiceôc de la fi)-
lie à vouloir être feul exempt d’une luy generale a: u:
piverfelle.

xxxn
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Marc Antonin. Liv .lX. a;
Le XXIX. La terre nous couvrira bien-tôt tous,
i ôt fe conv ertira en d’autres chofes qui le con:

vertiront enfuite en d’autres jufques à l’infini.

Tout homme qui confiderera bien ce flux a;
p reflux de changemens continuels , «St cette ras
I - pidité evec laquelle toutes chofes f ont empore

tees , ne pourra s’empêcher de méprifer tout
çaqui cil terref’tre St mortel.

XXX. La caufc premicre de toutes choies
cil un torrent qui entraîne tout,8t qui ne s’ar-

rête jamais. kXXXI. Que ces petits hommes qui le pi-
quent d’être grands Politiques , 8C de traiter
toutes les affaires fclon les maximes de la Phi-
lofophie font méprifables l ce ne font que des
enfans. Mon ami, de quoy s’agit-il? Il s’a-
git de faire ce que la Nature demande de Troy.

ra-

XXXI. Que tapai-tr hommes qui [e piquent d’ltre
grands politiques] Antonin veut stempêcher icy de
donner dans le piege de certains Sophilles qui le pi-
quant d’être grands Politiques a: îgrands Philofophes
tout enfemble , le vantoient d’en eignet aux Princes
l’art de regnerôcd’accordetla Politique avec les maxi.
mes de la Philofophie. Cet Empereur le moque de
ces vaines promefles &avec raifon. Toute la Politique
d’un bon Prince confine à Faire ce que Dieu demande
deluy. S’il lofait, la Philofophieôc la Politique font.
d’accord , il n’ell pas neceflaire qu’il en fçachc davan.

rage. Ceux qui étudientfi fort les moyenslde les ac-
corder , cherchent bien plûtôt a les brouiller pour ja-
mais , a: à fortifier l’une aux dépens de l’autre.

N’lf:



                                                                     

150 Reflexions Morales de fEmpÎ
Travaille donc , fi tu le peux , 8C ne regarde
point fi cela fera fçû. N’attends point icy u-
ne Republique comme celle de Platon 5 mais
commence , 8C quelque peu de progrès que
tu rail es d’abord , ne penfe pas que ce foit peu
de choie ; car qui cit-ce qui pourra changer
entierement toutes les opinions des hommes?
8C fans ce chan ement , que peut-on attendre
d’eux qu’une o eïfl’ance forcée , 8C qu’une fer-

s vitudeN’attends point icy une Repulli ne comme celle de
Platon] QUand on le moquoit eces Sophiftes dont
parle Antonin, &qu’ontraitoit leur fcienee de vaine
arde chimerique , ils avoient accoûtumé d’alleguer en
leur faveur les Livres politiques de Platon , c’cll: à di-
re, les Livres de la Republique , où ce Philofophe ac-
corde d’une manier: merveilleufe la Politi ue avec la
Religion. Pour prevenir donc cette objection , ce ia-
g: Empereur dit qu’il ne faut pas efperer de voir icy-
bas un État comme celuy que Platon décrit. Car il
n’y a que Dieu qui pût effectuer cetteidée, les Prin-
ces n’ont pas ce pouvoir , puis qu’il ne depend pas d’eux
de changer l’opinion des hommes. Aulli Platon n’a-
t-il fait cette defcription que pourdonnerle modelle
parfait d’un gouvernement tres-iulte, afin que tous les
Elats puillent fur ce portrait juger des vices 8c des vet-

l tus deleur police. Que doit donc faire un Prince qui
defefpere de pouvoir porter les choies à cette erfeâion?
Il faut qu’il faire ce qui depend de luy, qu’ obeïfl’e à
Dieu , a: qu’il luy une le foin du relie.

E; fans ce changement , que peut-on attendre d’eux
qu’une obeïjfizncefbrre’e. ] Ce pailage cil nes-remarquable.

Les Princes ne peuvent attendre qu’une obeïlTance ou
forcée ou înterellée de ceux qui n’ont pas les faines Opi.
arions , c’clÏ-â-dlre , qui confondentle juil: 8c l’injunc,

a:
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vitude accompagnée de larmes 6C de foupirs?
Va prefentement 8C me parle d’Alexandre , de
Philippe , 8c de Demetrius PhalereusC’elt à
eux avoir s’ils ont bien connu ce que deman- .
de la Nature univerfelle, 8C s’ils ont profité de
feslegons. Car s’ils n’ont eu qu’une gravité

affectée comme des Rois de Theatre , per-
forme ne me condamne à les imiter. La Phi-
lofophie agit d’une maniere modelle 8C fimple;

ne

&ne connoilTent pas tous leurs devoirs. Aulli Socraé
te prouve en quelque endroit , que lus un homme cit
infiruit, plus il obeït avec roumi ronâfon Prince le.
gitime. (brand il n’yauroitque ce feul interelt , il cil:
allez grand pour devoir obliger les Princes à favoriler "
les Lettres qui font un des plus folides appuis de leur
grandeur.

Va prefintement et me parle d’Alexandre , de Phi.
lippe, adeDemem’u: anlereus.] C’étaient-là les ex-
emples que ces Sophifles citoient comme de grands
hommes qui avoient içû toûjouts arder une certaine

ravité avec les Peuples, ôtaccot et la Politique avec
a Religion. Antonin ne veut pas approfondir cette

matiere parle refpeét qu’il a out ces grands noms, il
le contente de dire que c’ell a eux à voir s’ils ont cité
tels qu’ils ont voulu paraître , 6c fi leurs riflions ont
répondu à leur gravité; car la gravité peut être faut-1
fe , au lieu que la juflice ne l’eli jamais.

i La Philofipbie agit d’une manieremodefle a fimfle.]
Voilà en doux mots le caraâere d’Antonin. il regar-
de l’orgueilleufe gravité comme la marque d’un Prince
qui Fait Cederla Religion à la Politique; au contrai-
re il regarde la limplicité 6c la modellre comme le
veritable caraâere d’un Prince qui tient la Politique
humiliée fous la Religion. Il nfcitoit donc as de l’o-

À i i 1mm).n
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he me porte donc point a une orgueilleulë

gravrte. V , 4 . V .p XXXII. Il faut regarder d’enhaut Ces mi;
lions de troupeaux, cette varieté infinie de ces
ï’emonies dans la Religion , Ces diHFerentes na:
vigations dans latempête 8c dans la bonace;
toutes les diŒerenCes des chofes qui font à qui
arrivent, 8c qui pafl’ent. Il faut confiderer avili
la vie de Ceux qui ont vécu avant nous; celle

’ de ceux qui vivront après , 8C celle des peuples
qui vivent prefentement dans les. nations bar-
bares; sa: direàfoy-même: Combien y a4
t-il detgens dans le monde qui ne connoifTent
pas même ton nom? Combien y en aura-t-il
qui l’oublieron’t en peu de temps? 8c parmi
ceux qui te connoifTent 8c qui te Ioiient pre- -
fentement 5 combien s’en trouvera-t-i] qui te
blâmeront bien-tôt? Enfin , il Faut le perfuae
der que ny la memoire de nôtre nom; ni la
gloire; ni rien de tout ce qu’on voit icy-bas ,
n’efl digne de nos foins, ni de nôtre efiime.
XXXIII.Sois tranquille dans toutes les cho-

’ les
pinion de ceux qui loutierinent que les alliaires d’Etat
ont des preceptes plus hardis . saque les tegles de la

eligion y (ont ineptes 8c dangereufes. l 4
XXXII. Il faut regarder d’enhuut ces Milton: de

froupeaux.1l Car le moyen le; plus leur pour trouver
toutes les c ofes du monde petites de indignes de nô-
tr’e ellime, c’en deles regarder comme d’un lieu elcë
Ve. On peut vert l’article xivn. du Liv. vu.

XXXIII
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les qui viennent du dehors j &jufle dans celt-
les qui viennent de toy. C’el’t à dire, dans tous
tes defirs 8C dans toutes tes aéirions n’aye d’aua

tre vûë que l’utilité du public; car voilà ce
qui cil: conforme à la nature. l

XXXIV.Tu peint retrancher beatuCoUp de
chofes fuperfluës qui te troublent, 8C qui con-
fif’tent toutes entiercs dans ton opinion. Et
le plus fûr moyen de te mettre au large , c’ell:
de faire palier deVant toy le mon de entier
comme en revûë g 8c fur tout ton propre fie-
cle ; de confiderer feparément le changement
foudain qui arrive à chaque chofe en particu-
lier, 8: de penfer que tout le temps qui coule
depuis qu’elle el’t formée jufqu’à ce qu’elle fait

détruite, cit tres-court g 8C que comme celuy
qui precede fa naifi’ance cit infini ,- celuy qui
fuivra fa mort le fera de même.

XXXV. Tout ce que tu vois perira tresd
promptement. Ceux qui le verront petit, pe-
riront bien» tôt eux-mêmes 3 8C celuy qui cil:
mort dans une extreme vieillefl’e,fera bien tôt
égal à celuy qui cit mort fort jeune.

a XXX V1;
XXXIII. C’efl à dire , dans tous tes Jefirt ce dans

toutes te: ramona] ll explique ce que c’cll qu’cfttejui
[le , les aâions feules ne fuflifent pas, li les defits n’y"
répondent.
I XXXV. Et celuy qui efl mort dans une extreme «mile

lefl": je": bien-têt égal à celuy qui e]! mort fort 1.31471le
Car toutle pallt’: cit égal, et d’ailleurs un homme qUÎ’

Il".
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XXXVl. Examine bien quel cil: l’efprit de
ces gens-là; quelles occupations ils ont; quel-
les font les choies par lefquelles on peut attirer
leur amour 8c leurs refpeéts. Enfin regarde
leurs ames toutes nuës,ôc voy que quand elles
pretendent fervir par leurs louanges , 8: nuire
par leurs fatires,c’eft une pure vanité.

XXXVII. La perte de la vie n’elt qu’uné-
change. C’elt à cela que fe plait la Nature u-
niverfelle , qui fait tout fi bien 8c li fagement.
Cela a été toûjours 8C fera de même jufqu’â.

l’infini. Qui cs-tu donc , toy qui dis que tout
a été mal dés le commencement 8C ira toû jours

mal de même! Quoyl parmi tant de Dieux
’ dont

aura vécu mille ans , fera tout aulIi long-temps mort ,
que s’il étoit mort en nourrice.

XXXVI. Examine bien quel efl l’efprit de ce: gens-
là , quelles occupation: il:ont.] Si nous ne nous trom-’
pions pas dans cet examen , nous nous moquerions de
leurs mepris , 8: rougirions de leurs louanges.

C’efl une purewnite’.] Il n’y arien de plus vray que
cette decifion. Qu’il ya dans le monde dolce: hommes
vains .

XXXVII. 944i e:.tu donc toy qui dis que tout a efle’
mal dé: le commencement! ] Antonin combat icy le
fentiment de ceux qui foutenoient que le monde n’eIt
que defordrc 6c que confufion , de qu’il fe gouverne
au hazard. Elt-ce à un ver de terre de decider ainlî
d’une choie qui cil fi fort au-deffus de luy? (luoy! il
fe conflituë juge des ouvrages de la Nature univetfelle
Pur l’a forme , Bail fe pretend plus parfiithue fa cau-
c. Quelaveuglement, &quclle tcmerité!

950w parmi tant deDieux dont tu trois que le mon-
le

l
I

nnr.n.-.no--:-
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dont tu crois que le monde cit rempli, il ne
s’en cil: pas trouvé un (cul qui ait eu la force
de corriger ce defordre P 8C le monde cil donc
condamné à être éternellement malheureux?

XXXVIII. La matiere de chaque chofe
n’cfi que ourriture 3 de l’eau , de la poudre, a
des os, e l’ordure. Le marbre n’efiiqu’un *
calus de la terre 5 l’argent 8c l’or n’enfont que

la lie. Les étofi’es ne font que les excremens
des animauxgla pourpre n’efi: que le lang d’un

coquillage; 8c ainfi du relie. Ta vie même
ef’t quelque choie de pareil; elle vient de la 8:
elle y retourne.

XXXIX.
de efl rempli.] Quoy que les Stoïciens criaient un feul
Dieu createur 8c maître de toutes chofes, ils ne un:
foient pas d’établirplulieurs Divinitez inferieures plus
ou moins atfaites felon que l’efprit du premier être
leur étoit p usou moins communi ut.
, le le monde efi donc condamn à lire lternellement

malheureux? ] Celane fcautoit être. Dieu ne peut:-
voir rien creé dans la vûë de le rendre malheureux.
Ainli la malcdiâion tombée fur le monde n’elt pas l’ou-
vrage de Dieu; mais, ce u’Antonin n’a pas connu,
elle cit l’ouvrage du peche: car le monde entier cit
fujet au Demon; &bien loin que Dieu ait voulu dans:
nei- le monde, il ne s’efi fait homme que pour le feu:
ver.

XXXVIII. Lamatierede chaque ebofe n’ell que pour.
riturh] Voicy un exemple de ces examens qu’Antonin
veut qu’on faire pour apprendreâ méprifer tout ce qui
en: perilïable 8c mortel.

Ta vie mime efl quelque sbofe de pareil. ] Elle ne
fient que de la corruptionE, nes’cntretient que parla

e COI:
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XXXIX. C’efi avoir afi’ez vécu dans la mi-

fere,dans les lamentations 8C dans les grima-
ces.Qu’eft-ce qui te troublquue trouves-tu là
de nouveau? qu’cfl-cc qui c’épouvente? Eff-

ce la forme? regarde-la. Efl-ce la matiere?
examine-la. Il n’ya rien au delà de ces deux
choies. Sois donc deformais plus fimple, plus
équitableêCplus complaifant envers lesDicux.

XL. Voir ce monde cent années ou ne le
voir que trois , tout cela CRI égal.

XLI. S’ilapcché, le mal efien luy. Mais
peut-être n’a-t-il pas peché.

XLII.Ou tout ce qu1 arrive part d’une mê-
me fource intelligente , 8: arrive également
pour tout le corps; 8C amfi il ne faut pas qu’u-
ne partie (e plaigne d’une chofe qui cit delti-

* néecorruption, a: ne finit que parlacorruption. Com-
ment eR- on donc attaché à une chofe corrompuë.

XLI. S’ilapeche’, lunule]! en luy , mais peut-(tre
nla’t-ilpaspeche. Il eflfi difficile de juger fainement

I des aâions de notre prochain, que le plus feu: cil de
n’en point juger du tout, de peurque nous n’en fait?
fions desjugemens temeraires. C’cû pour uoy Nôtre
Seigneur nous dit: (a) Nejugez, point, a)?» que vous
m fiyez. point. jugez. Pourquoyjuges-tuton fret: qui
en peut-être plus innocent que toy? (b) Celuy qui
juge fan frer: , médit de la loy , (y juge la loy. Si
ton frero a mal fait , il nla fait mal qulâ luy-même.
Mais peut-être n’a-t-il pas mal fait. Attends donc le
jugement de Dieu qui nous jugera tous [clan nos

œuvres. A . . XLH.’

(a) S. Mmh.7.1. (b) S.]acq.4.. u. . ’ h
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née pour le tout , et non pas pour elle feule 5
ou tout fe fait par le concours fortuit des ato-
mes,&: le monde n’efi qu’un mélange 8c qu’a-

ne diffipation. Dequoy t’étonnes-tu donc?8c
pourquoy dis-tu à ton efprit , tu es mort , tu
es perdu ’Eft-CC donc luy qui mange , qui
boit , qui le fâche , qui rit , 8c qui fait toutes
les autres fonctions corporelles P

I XLIII. Ou les Dieüx ne peuvent rien , ou
ils peuvent quelque choie. S’ils ne peuvent
rien , pourquoy les pries-tu Ë & s’ils peuvent
quelque chofe , au lieu de les prier qu’un tel
accident arrive ou n’arrive pas , pourquoy ne
les pries-tu pas lûtôt de te faire la grace de ne
craindre rien , c ne defirer rien , de ne t’ains
ger de rien? Car fi les Dieux peuvent aider
les hommes , ils peuvent fur-tout les aider en
Cela. Tu me diras peut-être qu’ils ont mis tout

cela

XLII. Et pourquoy dis-tu à un affin? ,’ tu a: in";
tu e: perdu? fifi-ce dont luy qui mange, qui barbon]
Quand nous difons,’ je fuis perdu, nousne pouvons le
dire qu’à nôtre efprit, puis que le corps ne petit point.
Or cette plainte cit ridicule , car nôtre efprit efiant
immatericl, il ne peut petit par confcquent, 85 com-
me il ne fubfifie pas par le concours fortuit des ato-
mes, il ne fedéttuit pas non plus par leurdesunion
&par leur derangement. Ce raifonnement d’Antonin
en: vray au fond, mais c’efl une de ces te les qui ex-
cedent nôtre triage , ce fontdem pointuelwée: de la
Philojbphie fur lafqudlu aucun :flrc humain mfè peut

enfuir. .. .Be z XLHI
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cela en tonpouvoir. Ne ferois-E1 donc pas
beaucouP mieux de te fchIr avec ne entierc
liberté de ce qui dépend uniquement de toy ,
que de te tant tourmenter pour ce qui n’en dé-
pend point , 8C que de le defirer dans la fervi-
tudeôc dans la baII’eiTe? Mais qui t’a dit que

les Dieux ne nous fecourent pas dans les cho-
fes qui (ont en nôtre pouv01r ? commence
feulement à Pairede ces fortes dcflprieres 8C tu
verras. Celuy-ey priequ’il pu1 eobtenirdes
faveurs de fa maîtreEe 5 8C toy prie de n’avoir

jamais de pareils defirs. Celuy-là demande
d’être

XLIII. Et que de la defirer dans la finitude 0’
dam la baflèflëJ Car on cit efclave de tout ce qu’on de-
firc , ou que lion craint.

Mais qui t’a dit ne les Dieux ne nous fleurent pas
dans les chofi: qui il)»: en nôtre pouvoir r] Ce pafiàge cit
fort beau. Antonin y reconno’it a: avouë clairement
que quoy que Dieu en nous donnant le libre arbitre
nous ait donné le moyen de faire le bien, il ne laide
pas de nous fecourit encore pour nous porter àle fai-
re, de ce nouveau feeours ne détruit nullement nôtre
liberté. Car e’efl par la douceur de fes infpiraüons
eflicaces qu’il determine nôtre cœur fans lu impofer
(il: neceflité , 8: en luy lamant toûjours la iberté du

c ont. «Comme ne; feulement à faire de ce: fîmes deprim:
a tu verras] Antonin a bien connu que Dieu ne

cuvoit pas refufer ce bon efprit à ceux qui le lu
mandent. Et c’efl ce que NôtreScigneut nous dit (a 5

4 combien plus firte ruffian vôtre Peu qui efl a Ciel
"ou hmfa-t-ilfon 601! offrit quand vous le luy de.

manderez? mV,(a) sinue. u. :3;
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d’être défait d’une tellechofe; 8Cto deman- i
de de n’avoir pas befoin d’en être dé ’t; Un

autre que fou fils ne meure point s 8: toy prie
de ne pas craindre qu’il meure. En un mot
tourne ainfi toutes tes prieres , 8C tu en verras
le fruit.

XLIV. Epicure dit en quelqueendroit:
Dan: me: maladie: je n’entretenoir nullement
de mon mal, aux qui me venoient voir , 55 je
n’avoir point avec eux de ce: oonwerfiniom de
malade; mais je pujfôi: le: journée: à oli courir
de: principe: de: chofe: , 69’ fur-tout , à prouver
que l’arme en participant aux douleurs du corpr,
peut conferwr [a trunquillite’ 5 (è maintenir
dans la pwfeflion de fan vernal]: bien. En me
mettant entre le: main: de: qudecin: , je ne
leur donnois par lieu de J’enorzueillir comme fi

c’e’toi:

XLIV. Et je n’auoirpoint avec eux de ces converfit-
tian: de malade.] Iln’ya rien de plus ordinaire aux
hommes que le défaut qu’Epicure condamne icy.
Dans les moindres maladies ils ne [cavent parler que
de leur mal, ils en font fi frapez qu’ils en parlent
même fort long-temps aprés leur guerifon. (belle
foibleflè, 6c quelle ignorance! Si ces converfations de
malade paroifloient mofleantes & indi nesâEpicure,
que ne doivent elles point paroîtreàun hre’tien? .

En me mettant entre les main: de: Medecins je ne
leur donnai: pas lieu de s’enorgueillir. ] Ces paroles
(ont plus prccieufes que l’or. Ellesnousapprenentâ
corriger un abus qui n’efi que trop ordinaire. L’amour
demefurée que nous avons pour la vie fait tout l’or-

E: 3 ’ ’ guet!
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c’e’toit une chofè bien oarlfîdtmble que de me re-

donner lu fame’. Et en ce temprolà même ; je
pajfôir mu vie doucement (9’ heureufement. Fais
donc comme luy , 8C dans les maladies 8C dans
tous les autres accidens , que rien ne te fepare
jamais de la Philofophie , 8c ne t’amufe point
à difcourir avec les fots,ni avec les Phyficiens.
C’eit une regle commune à tous les métiers
8C à tous les arts,qu’il ne faut s’attacher qu’à ce

fqu’on fait , 8c à l’infirumeut avec lequel on le
1t.
XLV. Quand quelqu’un t’a offenfé par fou ’

impudence , demande toy à toy-même: Se
peut-il faire que dans le monde il n’y ait point
d’impudens?No’n,cela ne le peut. Ne deman-
de donc point l’impoflible. Celuy qui t’a
offenfé cit du nombre de ces impudens qui

doivent
gueil des Mcdecins. Nous les regardons commedes
Dieux 6c comme fi nôtre falut dependoit uniquement
de leurs remedes. N ’ellimons nôtre fauté que ce qu’elle
yaut, nous rabattants beaucoup du tefpeâ que nous
avons pour la Medecine.

Etner’amufe point à difcourir avec le: Sors. ny avec
le: Phyficiens.] Carles unsôcles autres t’enfeigneront
à rapporter tout au corps. ’

Qu’il ne faut s’attacher qu’à ce qu’on fait , a à
l’injlrument avec lequel on le fait. ] C’efl à nous à
voir fi nous fommes en ce monde pour chercher la
fauté du corps, ou celle de l’aine. Cette recherche
et! bien-rôt faite.’ Il ne faut plus qu’agir conformé-
ment aux vûës que nous devonsavoir, &àlafinqui
nous cit propofée; à. à nous fervir des moyens qui
feuspcurstisnovsyfairs tançoit, .

aux:
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doivent être necefl’airement dans le monde.
Penfede même fur un fourbe, fur un perfi-
de, &fur tout autre homme qui aura peché
de quelque maniere ue ce (oit. Car dés le
moment que tu te ouviendras qu’il ei’t im-
poflible qu’il n’y ait pas dans le monde de cet-

te race de gens , tu trouveras en toy plus de
facilitéàles iupporter chacun en particulier.
Il cit auifi tres-utile de rechercher d’abord
quelle vertu la naturea donné pour l’oppofer
âun tel vice. Car elle n’a pas manqué d’en

donner une contre chaque vice comme une
efpece de contre oifon. Parexemple, contre
lacruauté ellea onné la douceur, 8C contre
un autre venin un autre antidote. Enfin il
dépend de toy de montrer le bon chemin à
celuy qui s’égare: ortouthomme qui peche
s’égare 8C s’éloigne de fon but. En quo t’a-

t-on donc offenfé P Si tu y prens bien garclb, tu

i trou-XLV. Qu’il efl impoffible qu’il n’y ait par dans le
monde de cette race de gen;.] Puisque le mondcacflé
ailujetti au Demon parle peché, il cit impoflible qu’il
n’yaitdes méchans. C’efi pourquoy faim Paul dit (a)

ue fi on ne vouloitpas vivre avec ces fortes de gens
i, faudroit forrir du monde.

girelle vertu la nature 4 donné pour l’oppofir à un
tel vira] Ce paillage eit beau. Commeiln’y a point
de mal qu’il. n’y ait un bien qui luy réponde, 8c qui
luy Toit oppol’é . il y a de même une vertu oppoféeà
chaque Vice. Carun vice qui n’aurait pas fa vertu con-
traire demeureroit fans pouvoir ente combattu. 4

Et 4» , I A si”)!
(a) l Con]. to. ’ i

t .--t...-.. -WJM
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trouvons qu’aucun de ceux contre qui tu te
mets fi fort en colore, n’a rien fait qui puiIIè
rendre ton ame moins parfaite qu’elle n’eit.
C’efi pourtant en cela que confiite tout le tort
8C tout le mal qu’on te peut faire. D’ailleurs
qu’y a-t-il là de mauvais 8C d’étrange , qu’un

ignorant faire les aétions d’un ignorant? Ne
dois-tu pas plûtôt te plaindre de toy-même de
ce que tu n’as pas prevû , 8C que tu ne t’es pas
attendu qu’un tel feroit ce qu’il a fait P car la
raifon t’a fouvent donné lieu de penfer que
vray- femblablement il feroit une telle faute.
Cependant tu l’as oublié , 8c tu es furpris qu’il

l’ait faite. Sur toutes chofes quand tu te plain-
drasd’un ingrat 84: d’un perfide , ne t’en prens
qu’à to - même , car c’eft manifeitement ta
faute , [bit d’avoir crû qu’un homme ainfi dif-
pofé te garderoit le fecret 5 foit , quand tu as
fait un laifir, de nel’avoir pas fait libérale-
ment,f:ns en attendre aucune reconnoiii’ance,
8c de n’avoir pas recueilli tout le fruit de ton
a&ion , dans le moment même de l’action.
Car que veux-tu davantage ? N ’as-tu pas fait
du bien à un homme? cela ne te fuflît-il pas?
8C en Paifant ce qui cit felon la nature , deman-
des-tu d’en être recompenfé ? C’eit comme fi
l’œuil demandoit d’être payé parce qu’il voléË

q ’C’e comme fi l’oeuil demandoit d’ltre pui paru
qu’il ont] Saint Jesôme dis fort bien que comme

l0"!l
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8C les pieds parce qu’ils marchent. Car com-
me ces membrcs (ont Faits pour cela , 8c qu’en
remplifl’ant leurs fonâions ils ont tout ce qui
leur cil: propre; de même l’homme cil né
pour Paire du bien , 8c toutes les fois qu’il cit
dans cetexerciCe, ou qu’il fait quelque choie
(l’utile à la focieté , il accom lit les conditions ’

fous lefquelles il efl: au mon e , 8C il a ce qui
luy convient.

tous les membres du corps ferventâleurs dépens fans
attendreaucunc recompenfe, nous qui famines mem-
bres d’un tout bien plus ennfidenble , nous devons
faire de même a: fervir pour rien.

LIVRE DIXIE’ME.

I. M On ame l quand feras-tu donc bonne,
fimple , .fans mélange 8: fans fard ?

(hiand feras-tu plus vifible 8: plus aiféc à con-
naître que le corps qui t’environne? Qnmd

goure-

I. vend [arum plus vifible a plus diffa à connaî-
tre tu le corps qui t’enviranm. ] L’une peut

être plus vi ble a: plus aiféeà connaître que le corpsa
puis qu’elle cil un être immottcl a: permancng. qui
ne change jamais quant à fa fubflancenôc qui peut .
s’arracher à la venté éternelle qui cil Dieu 5 au lieu
que lecorps cit changeant, 6c uefa vie cit non feule-
ment pallagere. mais emprunt e. Dame donc (lement
vifible quand elle fait fes fondions, qu’elle agis con.-
fonnément à fan origine, &qu’elle s’attache a cette
forme primitive , comme dit Platon, a; a ce modela

" Be g P3191!
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goûteras-tu les douceurs qu’on trouve â avoir
de la bienveillance 8c de l’affection pour tous
les hommes? (baud feras - tu pleine de toy-
même ô: riche de tes propres biens? Quand
renonceras-tu à ces folles cupiditez 8c à ces

- vains defirs qui te font fouhaiter des creatutes
animées,ou imnimées,pour contenter tes paf-
fions; du temps pour cnjoüir davantage; des
lieux 8c des pais mieux limez ; un air plus pur;
8C des hommes plus fociables? Quand feras-tu
pleinement farisfaite de ton état? Quand trou-
veras-tu ton laifir dans toutes les choies qui
t’arrivenr P Quand feras-tu perfuadée que tu
as tout en toy 3 que tout va bien pour toy 3 que
tout cc que tu âs vient des Dieux 5 que ce qui
leur plaît t’eft bon 3 8C que tout ce qu’ils t’en-

voyent tend à la confervation de cet être thSv.
parfait, n’es-bon, infinimentjuiie , infinirgent

eau

parfaitôcimmuable de toutes chofcs. Autrement elle
cil obfcure , 6c fi Fortconfonduë avec le corps 8c avec
les fens qu’on ne (gantoit la reconnaitre. L’ame a en
cela le mêmcavanmgcque Dieu qui par (es operadons
cil devenu plus vifible que le monde même.

Que tu a: tout en toy] L’ameatout en fquuand
elle cit bien unie à Dieu 8c bien remplie de fou
amour.

Tant! à la confirmation de cet être tout parfait] On
peut voir ce qui a ézc’ remarqué fur l’article vu. du
Liv. v. Il entretient la profiærire’ a la filicite’ de Dieu
même, œcontrilmë à la perfiflion; a fi un Paf: dire .
à la durit mima de celuy quigowwrm fait:

Hi
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beau , qui produit, qui comprend , qui en!
vironnc,&’ qui embraflc toutes choies, 8C qui,
quand elles fe diflblveut 8C le feparent , les re.-
goit en luy pouren produire de nouvelles 8C
toutes femblablcs. Enfin , quand feras-tu fi
bien d’accord 8c fi bien unie avec les hommes
86 avec les Dieux que vivant avec eux fous les
mêmes loix , & comme fous la même police ,
tu ne puillbs plus ni te plaindre d’eux , ni leur
donner lieu de condamner ta conduite?

Il. Regarde bien ce que demande ta natu-
re , comme fi tu étois gouverné parla nature
feule , 8c le fais fi la nature de l’animal n’en
cil point blcllëe. Regarde enfuite ce que de-
mande la nature de l’animal , &* ne te le refufe
point à moins que cela ne foit contraire à la
nature de l’animal raifonnable. Car qui dit a-
nimal raifonnnble dit politique , c’eil à dire né
pour la focieté. Si tu obferves bien ces regles ,
ne te mets en peine de rien.

1H. Ou tu peux fupporter ce qui t’arrive,
ou tu ne le peux pas. Si tu le peux , ne t’en
fachc point, mais fupporte-le. Si tu ne le peux

Pas a

Il. Regarde bien ce que demande t4 nature, tomme
fi tu «flair gauwrné par lu Nature feule. J C’en: une
excellente regle pour apprendre à diflin uer les chou
res permifcs d’avec les cliofes défenduës; il n’y a rien de
fciendu que ce qui blefle la nature de l’animal.ou celle de
’anunal raifonnableJout le relie cit lcgirimç à: permis-

rit;
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pas , ne t’en fâche pas non plus, car en te con-
fumant il le confumera aufl’. Souviens.toy
pourtant qu’il cit en ton pouvoir de foufiiir
tout ce qu’il dépend de ton opinion de te ren-
dre fupportable , en te perfuadant que c’elt .
ton intereit ou ton devoir qui le veulent ainli.

1V. Quand quelqu’un peche , enfeigne-le
doucement, 8C luy remontre (a Faute. Et fi
tu ne le peux faire , n’accufe que toy-même ,
ou plûtôt ne t’accufe point.
r V. Tout ce qui t’arrive t’étoit preparé des
l’éternité. L’enchaînerrïent fatal des caufes en

filant dés le commencement des fiecles la tra-
me de ta vie y a joint 8: mêlé ces accidens.

Vl. Que ce foit les atomes ou la nature , il
faut d’abord pofer que je fuis une partie de ce
tout que la nature gouverne 5 8C enfuite que
je fuis lié naturellement avec les autres parties
de même efpece. Etant bien perfuadé de ces

verr-
IlI. Car en te confirmant il fi confirmera au]fi.] C’e-

floit-là une des plus rancies confolations des Payens
dans les grandes don eurs d’elpercr qu’elles feroient
courtes. Les Chrétiens en ont de plus folidcs 3 car ils
font allurés que les maux de cette vie leur produiront
une gloire qui ne finira jamais.

un innrefi on tu» demain] C’eil: plûtôt l’un
a: ’autre.

1V. oæplûrôt ne t’aura]? point] Car le fuccc’s ne dé-

pend point de toy.
V1. enfuit les atomes ou la nature. J C’en-5. di-

re. ou chiard, cula providence,
and:
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veritez , je ne pourray jamais prendre en man.
vaife part rien de ce qui me fera dii’rribué par
un tout dont je fais artie: car il n’eil pas po f-
fible qu’une chofe oit mauvaife pour une par-
tic , quand elle cil: bonne pour le tout. Et
ce tout ne peut rien avoir en foy qui ne luy
foit utile. C’eft un avantage qui cit commun
à toutes les natures. Mais la nature de l’uni-
vers a de plus ce rivilege,qu’aucune caufe ex-
terieure ne peut a forcer à rien produire qui
luy (oit nuifible. Cette premiere verité , ue
je fuis une partie de ce tout,me fera acquie cer
à tous les accidens qui m’arriveront dans la
fuite 5 8C la feconde , que je fuis lié naturelle-
ment avec les parties de même efpece,me por-
tera à ne rien faire qui ne (oit utile à la focieré;
à avoir toûjours devant les yeux ces autres
parties ; àrapporter à leur utilité toutes mes
actions 8C tous mes defleins, 8c à éviter tout ce
qui pourroit leur être contraire. Pendant que
je feray dans cette difpofition , il faut neceEai-
rament que ma vie fait heureufe, comme tu
conçois que feroit celle d’un bourgeois , qui
rapporteroit toutes les actions au bien de les
concitoyens , 8C qui recevroit de bon cœur
tout ce que fa ville luy départiroit. VU

Mais la Nature de l’Univers a de plus ce privilege. ]
Car il n’y a rien hors de la nature de l’Univers, et

pouteùfousfadépendancc. vu
i !
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h VII. Toutesles parties de cet univers qui
(ont renfermées dans les efpaces du monde
doivent neceilairement perir. C’elt àdites’al-
teref 8c le changer. Si c’efi un mal pour elles ,
8C un mal inevitable , la condition de cet uni-
vers eil donc bien malheureu le , que toutes
les parties [oient def’tinécs à perir 8C à changer

en mille façons. La nature a-t-elle donc vou-
lu procurer ce mal à toutes fes parties , 8c fai-
re qu’elles ne fuirent pas leulement fujettes au
mal; mais , ce qui cit bien pis , qu’elles ne
pûfl’ent jamais l’éviter? Ou les a-t0elle faites

ainfi par mégarde 8: fans le fçavoir? l’un 8C
l’autre font également incroyables. Que fi
lamant là la Nature on s’avife de dire que tou-

tes

VIL Toute: le: partie: de ce) arrivera] Toutes les
parties du monde font faites pour petit. Toit que la
nature univerfelle les ait condamnées à cela, ou qu’elo
les y tendent d’elles mêmes par la feule luy de leur
nailTancc. Lequel des deux qui (oit vray, la mort ne
peut être un mal, de il cit ridicule de le plaindre; car
d’un cofié la Nature ne fçauroit avoir fait le monde
pour le rendremalheureux , ac de l’autre la dilÏOIution
des êtres ne leur cil pas plus Contraire, ny plus nui-
fiblefia’que leur allemblage 8c que leur union, puis
qu’ilËhe font que retourner dans leurs premiers prin-
cipes , &qîuece quenous appellons petit n’efi propre-
ment uec anger; C’efllefens de cetarticle;

C’e -à-dire s’alterer (9’ e changen] Car rien ne
peut le reduireârien. Ain l rien ne petit dans le mon-
dç- V Lanaillance 8e la mon ne font que des change:
mens.-

Comme
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tes lès parties font nées pour une tellefinm’eft-

ce pas une choie bien ridicule que dans le mê-
me temps qu’on foûtient que les parties de l’u-

nivers font nées pour le changement , on ne
laill’e pas d’en être furpris 8C de s’en fâcher

comme fi cela étoit contraire à la Naturesfur-
tout chaque chofe retournant par la diffoluti-
on dans les mêmes principes d’où elle a tiré
[on être.Car fa difl’olution n’ei’t,ou qu’une dif-

fipation des élemens qui l’ont compotée; ou
qu’un changement par lequel ce que nôtre
corps a de folidc le change en terre , 8C ce qu’il
a de fpiritueux le change en air 5 de forte que
tout retourne fous les ordres 8C en la difpofi-
tion de cet univers , foit qu’il doive perir par
un embrafement general après une certaine re-
volmion de ficelessou qu’il ne faire jamais que

le
Comme fi cela iroit contraire à la amura] Car

une même choie ne peut être en même»temps, 8c fe-
lon la nature de contre la nature.

qun’um dzïfipatim de: firmans] Si tout le fait par
le concours des atomes.

Soit qu’il doive pair par un embraftment general qui:
une termine revalutim de fierlesg ou qu’il] Les Philo.
(ophes de l’Academic 86 du Portique ayant lu appa-
râmment dansles Livres Saints que le feu confumeroit
le monde, &qu’ilyauroit enflure de nouveaux Cieux
ô: une nouvelle terre, &ne comprenant pas les fuites
merveilleuch de ces verite’s , les ont expliquées à leur
fantaifie. Les uns le fontimaginez que le monde après
s’être renouvellé plufieurs fois par le feu en feroit enfin
confirmé 5 86 les autres , qu’il le renouvelleroit éter-

nellement
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le renouveller par des changemens continuels.
Quand je te parle de ce que tu as de folide 8c
de fpiritueux , ne t’imagine pas que ce loir ce
que tuaseuà ta naifl’ance 5 ’un 8:: l’autre ne

font que d’hier ou d’avanthier par le moyen
des alimens que tu as pris 8c de l’air que tu as
refpiré. C’ei’t ce que tu reçois de jour en jour
qui le change, 8Cnon pas ce que ta mere t’a
donné. Et quand on fuppoferoit même que
ce que tu as regû de ta mere ô: qui t’a fait ce

l que
nellement de la même maniere, de qu’aprés chaque
embrafement , qu’ils regardoient comme un embrafe-
ment expiatoire , felon ce mot «mon qui dit à Babylo-
ne toutenoitcie de pechez , (a) Hale: carbone: ignir ,
fidefuper ces, hi tibieruntauxilio , Tu a: des charbons
de feu, amatis-toy defliu, il: te fitourranr, les même:
chofes reviendroient comme auparavant. Que Socra-
te par exemple refulciteroit , &qu’il feroit acculé par
Anytus ce par Melitus , &condamné par les mêmes
Juges. Voilà quelle étoit l’idée que leur avoit donné
la do&rine de la refurteâion des morts qu’ils avoient
mal conçue.

Ne r’imaginepar que cefiit ce tutu a: en à tu unifian-
ce, l’unal’autrenefinrqued’ irrad’avanrhierJ Car
tout ce ue nous avons de materiel en nous s’écoule
continue ement, 8c fait place à la nouvelle marier:
qui vient continuerôefoutenir nôtre être, de forte que
le corps que nous avions hier n’en: pas celuy que nous
avons aujourd’huy.

Et quand on fuppafiroit même que ce que tu a: raflé
de ta mura] Comme cette opinion que nous n’avons
plus le même corps que nous avions en ululant ato’i:
d’aborddureae incroyable, Antonin veut bien uppe-

. fer(a) 1313.47.18. ’

l
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que tu es , cil: mêlé 8C confondu avec ce que
tu as tiré de la nourriture 8C de la refpiration ,
celane détruiroit pas ce que je viens de] dire ,
qui demeure conflamment vray.

VIII. Quand tu te feras une fois donné le
nom de bon , de modeite , de veritable , de
prudent , de complaifant, 8C de magnanime ,
prens bien garde de ne les pas changer. Et li
par malheur tu venois à les perdre , tâche de
les recouvrer au plûtôt. Mais fouviens-toy
que celuy de prudent t’avertit que tu dois

t’appli-

ferle contraire , parce que cette lu pofition ne détruit
enaucune maniere les veritez qu’ilJ vient d’enfeigner.
Car quoy que nous ayons encore le même corps que
nôtre mere nousadonné , il fera toûjours vray de di-
requ’il ne fubfilte que par le changement de la nouv
velle matiere qui s’ajoûte tous les jours à la premiere ,’
&que l’une &l’autre feront enfin alterées 8c changées

parlamort qui les reduira dans leurs premiers princi-
pes. C’elt à mon avrs le fens de ce paillage qui citoit
allez obfcur.

V111. 934ml t te fera: un: fait donné le nom de
bon a de mode a] Il ya une terrible contradiâion
dans les hommes. Il depend d’eux de prendre julie-
ment les plus grands noms 8c de les confervet. a: ils n’en
veulent rien faire. Il ne depend as d’eux d’obliger
les autres à les leur donner,& quan ils le pourroient, ce
ne feroit pas une marque feure qu’ils les cuiront , ou
qu’ils les.mcrit’aflcnt , 8: c’en: ce qu’ils pourfuivent

avec opimatrete.
Mai: fluoient-toy que cela de prudent faunin]

Car les noms ne font rien , 1 on n’a en foy les chalet

u’ilsli nifient. ,3 i B . RE au

. 74

«ne
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t’appliquer ferieufementôc fans relâche a con-
naître chaque choie par toy-même 5 que ce-
luy de complaifant t’engage à recevoir de bon
cœur ce qu’il plaît à la Nature univerfelle de
t’envoyer; 8C que celuy de magnanime t’obli-
ge à élever. ton efprit au-defi’us de tous les
mouvemens de la chair, 8C à mépriferla gloi-
re , la mort 8C toutes les autres chofes fembla-
bles. Si tu conferves donc ces beaux noms
fans te foucier que les autres te les donnent, tu
feras un autre homme , 8: tu meneras une au-
tre vie , car de vouloir être encore tel que tu
as été jufques icy , 8C de te lainer encore dé.
chirer 8C traîner par les mêmes foins, cela cil:
d’un homme lâche, trop attaché àlavie , 8C

entierement femblable a ces miferables qui
combattent contre les bêtes , 8C qui à demi-
mangez 8C tout couverts de fang 8C de bletTu-
res demandent d’être refervez au lendemain
pour être encore expofez aux mêmes dents 8c
aux mêmes ongles. Tâche donc de parvenir
à ce peu de noms ,’ 8C quand tu y feras. parveh
nu ,’ tâche de t’y maintenir comme fi tu étois

tranprrté dans les ifles des Bienheureux. Que
fi tu t’aperçois que tu ne puifl’es pas les garder

tous, retire-toy dans quelque coin que tu pufif-

., esI glue fi tu t’aperçois que tu ne parfis par le: renfer-
W7 tout, retîre-tçy dan: quelque coin que rupuijfes dé-
findm] ces contre ceux qui ne pouvant pas aVoir

- ’ ’ toutes
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les défendre , ou fors même du monde curie-
rement fans te fâcher , avec un efprit de fun.
plicité , de liberté 8C de modeflie ; 8c ravi de
pouvoirau moins faire cettebonne a&iondans
la vie , que d’en fortir courageufement. Mais
ce qui t’aidera le plus à retenir tous ces noms,
c’efi: de te fouvenir des Dieux , 8C de penfer
qu’ils ne veulent pas que les hommes les fla-
tent, mais qu’ils leur rell’emblent, 8: qu’ils
fafi’ent ce qui el’c de l’homme, comme le fi-

guier fait ce qui en: du figuier 5 le chien ce qui
cil: du chien;8c l’abeille ce qui efl: de l’abeille.

IX. Lacomedie du monde, la guerre , la

q l frayeur ,toutes les vertus enfemble fe dépitentôc n’en veulent
aucune. Il n’y a as de plus grande erreur, les ver.
tu: naiflent les unes 68 autres, à: nôtre perfefiion ne
s’accomplit que par degrés. . ’
k Et de parfit qu’il: ne veulent pas que le: homme:
ksflatent, mais qu’ilsleur reflemblentJ Il n’y a rien de
mieuquit.» flater Dieu c’efi: luy offrir des facrifices,
chanter fes louanges , 8: luy demander pardon de fes
fautes fans fe corriger. Car c’ell traiter Dieu comme
un enfant u’on veut amurer par de faux femblans a;
par de be es paroles. Pour plaireâ Dieu il faut luy
reflemblerôcêtre (a) trqnfbrmé en Ion image , com-
me dit faim Paul.

IX. La comtdie du monde , la guerre , la frayan]
Une feule de ces chofcs full-h pour nous faire perdre
Dieu , quand nous ne femmes pas étroitement unis
avec luy. Mais quand cette union cil parfaite (b)
rien ne fçauroit nous fipanr de fin amour , ny la mon ,
ny la vie , ny tu Ange: , ny la vertu: , (7c. -

.1 l F f z X(311.6013 3. 18,. (b)Rom.8-38.;9. fi
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frayeur , la patelle ou l’efclavagc effaceront
peut être dans un feuljour toutes ces faintcs

A

maximes de ton efprit. *
X. Sur combien d’objets un Phyficien ne

promener-il pas fou imagination? Combien
de choies fait-il pairer devant luy comme en
revûë? Mais il ne faut pas le contenter de
connaître 5 il faut agir 8c joindre la pratique à
la theorie , fi l’on veut bien faire fon devoir ,
8C conferver pur 8C entier en icy-même le plai-
fir que donne la connoifance des chofes 5 ce
plaifir qui pour être fecret n’en efl: pourtant
ny moins fenfible , ni plus caché. XI.

X. Sur combien d’objet: un Phyficîm ne promeut-Ml
pas fin imaginatinnfl Il n’y arien de plus dangereux
que l’étude de la Phyfique : car en fixantles yeux de
nôtrecor sfur. des chofes purement corporelles, elle
detournelles yeux de nôtre intelligence , de la contem-
plationde l’enreincorporel à: invifible, feu] veritable
(à: feu! folide , c’efl-â»dire de Dieu , 8c de la medita-
lion de fes vertus. C’en: pourquoy faim Paul nous
avertit de prendre garde qu’on ne nous feduife (a)

- par la Philofophie G par le: principe: de la [cintre mon-
ial. Antonin ne veut pas blâmer entierement cette

fcienee; car elle peut être utile. pourveu qu’on joi-
gne la pratiqueà a theorie , 86 que la contemplation
des beautez de cet univers nous porte à rendrcâfon
Createur le culte qui luy on dû. 7

Cc plaifir , qui pour efire furet n’en 2]! pourtant ny
moin: fenfibk, ny plus urbi] Ce jugement cit beau.
Antonin y prouve deux veritez (res-importantes; la
premierc , que le plaifir que donne la connoitïance
des chofes n’eit ny pur ny entier , quand cette con-

unifiant:

(a) Col. a. 8. l
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XI. Quand joüiras-tu de la fimplicité 8C de

la gravité ? Œand auras-tu une connoiffance
fi difiinâe de chaque choie, que tu (caches ce
qu’elle ef’r dans fou elTence 5 quel lieu elle oc-
cupe dans l’Univers; de combien de temps fe-
ra fa durée 5 ce qui entre dans fa compofition;
à qui elle peut être donnée 5 8C ceux qui peu.
vent 8C la donner 8C l’ôter?

XII. Unearaignée le glorifie d’avoir pris
une mouche; 8; parmi les hommes l’un fe
glorifie d’avoir pris un lièvre; un autre d’a-g
voir pris un poifibn ; celuy-là d’avoir pris un
fanglier ou un ours;&: celuy cy d’avoir pris des
Sarmates.Ne les trouvera-r-on pas tous de vra-
is brigands fi l’on examine bien leurs opi-

nions ? XI Il.noifïance n’opera pas des aâionsqui luy foient confor-
mes; &l’aurre , que ce plaifir ne doit pas être efiimé
par ce qu’ila d’extericur , &quife repand au dehors;
car cen’efl: pas-lace qui conflituë fon cliente. C’efl:
ce qu’ilad’interieur qui en fait lelprix. Les hommes
donc qui ont établi cette maxime , que tout nôtre fia-
cyoz’r n’a]! rien fi les autres ne flamant que nous l’avons ,
n’cfloient’que des hommes vains qui cherchoient hors
d’euxtmêmcs ce qu’ils ne pouvoient pas trouver en
eux , &qui neconnoiffoient nullement la nature du
plaifirque l’intelligence donne. Il cil: feeret, mais il
en cil: d’autant plus pur , plus fenfible 8c moins caché.

XI. Et qui fin: aux qui peuvent la donner (’9’ l’o-
un] Cette eonnoilTance feule fufiit pour nous .détaA
cher des creatures ôc nous ramener à Dieu. Car c’efi
Dieu feul qui peut ôter a: donner toutes chofes.

X11. Ne ln trouvera-Mn pas tous de mais brigands;
fi l’on "cumins bien leur: opinions.]Antonin f: moque

i I’ Fi 3 " 167 v s
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XIII. Accoutume-toy à connoître 8C a exa-

miner comment toutes chofes fe changent les
unes dans les autressfois attentifà ces change-
mens,8t ’t exerce continuellement à cette ma-
niere de meditation. Il n’y a rien qui rende
l’ame fi grande; car celuy qui fgait que dans
un moment il fortira de la vie , 8C quitera tout
par confequent , il a deja dépoüille fon corps ,
8C s’efl: remis tout entier,pour ce qui regarde
fes a&ions,entre les mains de la fouveraineju-

fiice,
icy des prerextes fpecieux que les hommes donnent à
leurs inclinations; le ChalTeur dit qu’il ne va à la
chaire que pour faire de l’exercice , 8: pour s’accomm-
mer au travail; le Pêcheur qu’il n’aime la pêche que

out fe delalïer , 8c out aiguiferl’induflrie dont on a
foin out furpren te par rufes 8c par fincfles les plus

finsôç es plus foupçonneux de tous les animaux; 8c
l’Oflicicr dit qu’ilne va à la guerre que pour la gloire
à: pour fervir fon Prince &fon pais. Cet Empereur af-
fringue rien n’ell plus faux , &que fi l’on pouvoit penc-
trer ans leur inrericur,& connoître ce qui les fait agir ,
on verroit quela plûpart n’aimentla êche ,la chaire ou
la guerre que par un efprit de brigan age, ou pour l’a-
mour du gain, ë: que les uns ô: les autres font des
voleursôcdcs brigands., comme les Scythes répondi-
rentâ Alexandre: Toy qui te vantes d’rflre venu pour
exterminer les voleurs , tu es le plus grand valeur de la
terre. Et c’en ar cette même raifon qu’un Ancien
aappclléi la cha e une injufiice &la mere de la cruau-
té. Si on approfondilloit bien les o inions des hom-
mes,on ne trouveroit que trop cet c prit de briganda:
ge dans les emplois les plus j tilles &les plus faims.

XIII- Et s’efl remis tout entier pour ce ui regarde
les miam en": la mains de la [amarrant juëirefl

A . . ut-......
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fiice 3 8C entre celles de la nature univerfclle
our ce qui regardeàles accidens qui peuvent

l’uy arriver. Du relie il n’a pas feulement la
moindre attention à ce qu’on pourra do re,pen-
fer ou faire contre luy 5 content de ces deux
avantages,d’agiravec jufiice dans ce qu’il fait,
8C d’embraffer avec joye ce qui luy arrive, il
renonce à tous les autres foins 8C à toutes les
autres occupations du monde.’ Il ne deman-
de qu’à marcher droit par le chemin de la loy,
8C qu’à fuivre Dieu,dont toutes les voyes font
droites , 8C tous les jugemens jufles.

XIV.Que fert-il d’avoir des défiancesôc des
foupçons,quand il dépend de toy de voir de-

q quoy il s’agit, ôtce qu’il faut faire? Si tu le
vois,

C’en-â dire qu’il conforme tous fes delirs, toutes fer
actions, &toutes fer penfées aux te les immuables de
la fouveraine Jufiice, alaquelle il e fourrier enticre-
ment. Iln’yarien de plus beau que tout cet article.

Il nedemande qu’à marcher droit par le chemin de la
Loy , ces qu’à [uivre Dieu.] Marcher droit par le che-
min de la Loy, c’ell ne faire rien que de jufte. Suivre
Dieu, c’en: fe conformerentierement à fesvolontcz,
ô: recevoir avec plailir tout ce qu’il ordonne. On ne
fçauroit fairel’unque par l’autre 5 c’eft pourquoy An.

ronin les a joints tous deux. Toutes ces ,veritez font
tirées du 1v. Liv. des Loix de Platon. ’ -

XIV. 944e fert il d’avoir des défiances 0’ des loup
fan: , quandil dépend de toy de voir de quoy il s’agit]
Il. n’y a rien de plus dangereux pour les hommes. ô:
fur-tout pour les Princes, que lesirrefolutions ou les
jette ucs-fouvent une inutile a: fuperfliueufe prevo-

. F5 4. yang
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vois , fais-le avec douceur , 8C fans regarder
derriere toy. Si tu ne le vois pas . fufpcns ton
aétion , 8c conf ulte tes confeillers les plus ha-
biles. QIe fi quelqu’autre chofe vient à la
traverfe , conduy-toy fagement felon l’occa-
fion en fuivant toûjours ce qui te paroit julte.
C’efi: le meilleur but que l’on puiffe fe propo-

l fer, St ce n’elt qu’en s’en éloignant qu’on tom-

be dans un égarement funelte.
XV. Tout homme qui obe’it toûjours à

la raifon cil: en même-temps agiifant ô: tran-
quille,

yance: fi l’on Voit ce qu’il faut faire, on doit agir
[ans regarder plus loin, 6c fi on ne le voit pas, ilïfaut
prendre confeil des autres. Ces foupçons . mais il ar-
rivera eeoy , mais il arrivera cela , font étrangers à la.
chofe , ô: doivent être rejetter.

Et ce n’efl n’en s’en éloignant qu’on tombe dans un (ga-

iementfune e.] L’irrefolution qui nous fait manquer
alune chofejufle nous fait plus de mal que ne pour-
roient faire les inconveniens que nous prevoyons,quand
ils arriveroient tous enfemble. Cet endroit cit intelli-
gible dans le texte, &j’ay pris la liberté de le corri-
ger en ajoutant un mot bloom; efii.

KV. Tout homme qui obel: à la raifbnefl en méme-
’temps agifiznt (9’ tranquille. ] C’en un trefor que cet arti-

cle. Quoy que nous faillons, fi nous agilfons avec agitati-
on de avec tumultc,c’eit une marque feure que la raifon
n’en cil point. Et; ce qui efi dit de Dieu dans l’Ecriture ,
qu’il n’efioit point dans le tourbillon ny dans les tem-
peltcs. mais feulement dans la douce haleine du Ze-
phyrc : nous pouvons le dire aulli de la milan avec
beaucoup de verité a: de juitice. Elle n’habite point
danslc’trouble, elle en toûjours infeparable de la tran-

aullllte. L Serin:
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i quille , ferieux 8C gay.

XVI. Dés que tu es éveillé , demande-toy
s’il t’importe beaucoup qu’un autre faire ce
qui ef’t bon 8C jufte,tu trouveras qu’il ne t’im-

porte nullement.
XVII. Œand tu vois des gens qui parlent

en maîtres , 8C qui loüent 8C blâment avec au-
torité 8C avec orgueil, ne manque pas d’exa-
miner leur vie: tâche de découvrir ce u’ils
font à table 8C dans leur cabinet; penetrecleurs

deffeins ,
Serieux (9’ gay.] Voilà encore une precieufe verité

qu’Antonin nous enfeigneicyen deux mots. Les em-
portemens dejoyeôcle rire excellif ne fe trouvent ja-
maisavec la raifon. La joycôe la gayeté, que la rai-
fon accompagne toûjours , fontinfeparables de la gra-
vitéôtde la [emmi , s’il cit permis de fe fervir de ce
terme pour exprimer la force de ce mot admirable de
Sencque , Savent res a]! verum gaudium , La parita-
Hejoye a]! quelque obojè de [mure , c’efià dire de gra-
ve ôtde ferieux. Le rireàgorge déployée cil: ridicule
&fol.

XVI. De’s que tu es éveillé, demande-toy s’il t’impor-

te beaucoup.] Nous ne devons attendre que de nous-
mêmes tout le bien 8c tout le mal qui peuvent nous
arriver. La jufiiee ou l’injufiice des autres ne nous
regardent point , &nous doivent être entierement in-
diŒetentes; la feule part que nous y devons prendre
c’efl pour l’interell: de nôtre prochain que nous devons

aimer comme nous-mêmes. ’XVII. Tâche de découvrir ce qu’ils [ont à table (5’

dans leur culmen] Si on pouvoit interroger la table
8c le cabinet de ces cenfeurs publics, 85 que la lampe
qui éclaire la nuit dans leur chambre pût parler enco«
le comme elle parle dans Lucien, nous découvririons

n i - Ff s ’ Un?
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delfeins , ce qu’ils recherchent 8C ce qu’ils fa-

yent ,’ &fouviens-toy qu’ils ne-vivent que de
rapines 8C que de vols , qu’ilslfont , non pas ,
comme on dit,avec les pieds 8C avec les mains,
mais avec la plus precieufe parti-e d’eux-mê-
mes , avec laquelle; s’ils vouloient , ils pour-
roient acquerir la foy , la modeitie , la verité ,
la loy’ët le bon genie.

v XVIII. Un homme model’te 8C bic? in-

. 1 mitune infinité de chofes qui en nous vangeant de leur
orgueil, nous feroient bien voir qu’il ne leur appar-
tient pas dejuger des autres.

Et fimvz’ens toy qu’ils ne vivent que de rapines a
ne de 71m.] Cette penfée me paroit parfaitement bel-
e. Ceux qui s’attribuent infolemment le droit de

loiier ou-deblâmer les hommes , ne vivent que de ra-
pines ôc de vols: car outre qu’ils s’élevent un tribunal
qui ne leur appartient point, 8c qu’ils établillent leur
reputation furies ruines de celle de leur prochain, ils
Volent àDicu le principal de les droits , 6c jugent de
laloy &de la juüice. L’Ecriture même appelle ra-
pine quand la creature s’égale à Dieu. Or t’elt s’é-

galer à Dieu, &fe mettre même au-delfus de luy que
dejuger des hommes.

Et avec laquelle s’ils vouloient ils pourroient acque-
rir.] Qu’Antonin met bien dans tout leur jour la fo-
lie 8c l’aveuglement de ces hommes vains! il dépend
d’eux-d’acquérir legitimement tant de rares vertus , à:
ils aiment mieux faire un trefor d’injultice à: de men-

fonge. i .Î 1:4 Loy.] 4cquerir laloy , c’cfl: à dite au lieu de
la Violet en s’en declarant le ju e , s’y foumettrc de
toiltfoncoeur, en conformantafes dédiions nos pa-
ËOlÇSÔCnOSpmfécsj 4 a f ” ï . t . .

-’ ’ - XVIII.,e
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[fruit dità la Nature qui donne tout 8C qui
retire tout, donne-moy tout ce que tu vou-
dras , 8C reprens ce qu’il te plaira. Et il le dit
non pas avec une fierté infolente , mais d’une
m’aniere qui luy marque fon refpeé’c , fou o-
beïfi’ance 8C fon affeétion.

XlX. Le temps qui te relie à vivre cil: court,
vis comme fur une montagne; car il n’impor-
te icy ou là , fi tu es dans le monde comme
dans une ville.

XX. Montre aux hommes un homme vrai-
ment homme , 8C qui vive felon la nature.
Qu’ils le voyent , qu’ils l’interrogent. Et s’ils

ne peuvent le fupporter,qu’ils le falfent mou-
nr.

XVIII. Et il le dit non pas avec une fierté infilente.]
’ Antonin fçavoit bien qu’ilya des hommes qui dilent
par fierté &parinfolence ce qu’on doit dire par obeïf-
fanceôcpar foumnllion. Car on ne voit que trop de
ces gens qui ne font hardis que contre Dieu.

XIX. Vis comme fur une montagne.] C’eflâdire,
vis comme file lieu que tu habites étoit le plus agre-
ableôtle plus délicieux lieu du monde. Car les An-
tiens n’eflimoient que les lieux qui étoient bâtis fur
des montagnes. On peut Voir l’article x x r x r. de ce
même livre.

Car il n’importe icy ou la , fi tu et dans le monde
comme dans une villa] Si le monde n’efi pour toy
qu’une feule de même ville , rotules lieux te feront

égaux. - . I. XX. S’ils ne peuvent le fupporter . qu’ils le fifi,"
mourir]. Antonin avoit fans doute devant les. yeux
l’excellent paillage de Platon , ou gocrate parle de la

con.
.4
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rit. Il vaut beaucoup mieux mourir, que de
vivre comme eux. i

XXI. Il n’el’t plus temps de difputer quel
cit l’homme de bien , mais de le devenir.

XXII.Penfe inceffamment à l’éternité êta

la matiere univerfelle , 8C fouviens-toy que
chaque chofe en particulier cil: à l’égard de la
matiere un grain de fable,&’. à l’égard du temps
un clin d’œil.

XXIII. Sur chaque objet qui t’environne
penfe d’abord qu’il fe diflbut déja , qu’il chan-

ge , quil fe diffipe 8C qu’il fe corrompt. En-
fin que la vie n’ell pas plus en luy que la mort.

XXIV. Regarde ce que font les hommes ,
ils mangent , ils dorment 8c font toutes les au-

tres
contradiâion que la juflice trouve dans l’efprit des
hommes , de où il allure qu’elle cit li forte que li la
fouveraine Jullicevenoit au monde fous une figure
humaine, les hommesne pourroient la foulfi’ir, 8c la
livreroient à une mort ignominieufe a: cruelle.

XXI. Il n’eflplus temps de difputer uel efl l’homme
de bien , mais de le déwnir.] C’était e defaut le plus
ordinaire des Philofophes 8c fut-tout des Stoïciens 5 ils
palfoicntleur vieàdifputer fur la dcfinition de l’hom-
me de bien. Antonin lalfé de ces difputes , dit admira-
blement qu’il ne s’agit plus de difputcr quel il cit,
mais de l’être. Car ce n’elt pas l’être que de difputer. Au
contraire la chaleur de l’animofite’, fœurs infeparables
dela difpute,font bien plus capables de nous éloigner
de cet état que de nous y mettre.
- XXIV. Regarder: que fin: les hommes , il: man-
gent s il: dorment , on] Antonin veut faire conno’itre

J
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tres fonétions naturelles. Regarde qui font
ceux qui commandent aux autres 5 ils font
remplis d’orgueil, ils fe mettent en colere, 8C
traitent de haut en bas ceux qui font foûmis à
leur autorité. Remets en ta mémoire de com-
bien de chofes ils font eux-mêmes les elclaves,
8C à quel prix.Et penfe à ce qu’ils feront bien-
tôt.

X XV. Ce que la nature univerfelle porte à
* chaque

la’mifere del’homme par les necellitez indifpenfablcs
aufquelles il en: alfujcrti. En effet , rien n’efl: plus
miferable.

Regarde qui [ont ceux qui commandent aux autres.]
.Aprés avoir parlé de la mifere des hommes en general ,
il parle de celle des grands Seigneurs. Ce n’cIt le plus

’ fouvcnt qu’orgueil , emportement , injuflice , igno-

rance. » . .De coméien de chofis ils étoient maternâmes les efcla-
ges, il n’y. aque peu de temps, (y à quel pria] An-
tanin nous fait entendre qu’on peut fouvent dire à ceux
qui nous veulent maîtrifer ce que Davus dit à Horace
dans la v I r. Satire du livre I r.

Tune mihi Domina: rerum imperiis bominumque
Tot tantifque minor, quem ter oindiçîq quaterque
Impojita baud urnquam mifitra firrmdine priver!

Vous ejles mon maître vous que tant de chofis on tant
d’hommes diflèrens tiennent affujstti i Vous que toutes
les ceremonies des Preteurs cent fois reïterles ne pour.
raient jamais afranchir de la crainte ? q

Et a quel prisa] Ces mots ajoûtent beaucoup a ce
qu’il vient de dire; car l’efclavage des grands cil: d’au.

tant plus honteux que celuy des plus Vils efelaves.
que le prix qu’ils en retirent cit honteux 5c bas. mV

I
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chaque particulier, c’cil ce qui luy efl’ utile;
8C il luy efi: utile des le moment qu’elle le luy

porte. .XXVI. La terre aime la pluxe; l’air aime
à la donner. Le monde aime a Faire ce qui
doit necefihiremem: être fait. Je dis donc au
monde : j’aime ce que tu aimes. N ’efl-ce pas
même le langage ordinaire 8C commun , 8: fur
tout ce qui le fait, ne dit-on pas que cela au»:
àjefaire.

XXVII.
XXV. Et il luy e]? utile de: le moment qu’elle le luy

parte] C’efl pour refutcr l’opinion de ceux qui di-
roient qu’unechofe pouvoit être utile pour l’avenir, à:
fâcheufe pour le prefent. x Antonin foutiez]: qu’elle efl:
utile dés le moment qu’elle en donnée. par la Nature,
qui ne donne jamais rien que quand ille fiant.
, XXVI. La terre aime. la pluye, l’ai. Aime à le

daman] Ce ion! des vers d’Euripide rapportés par
Arifiote dans le ruchai); duvxrt. de [es Morales. Et
fur ces vers Antonin fait la reflexion fuivante.

3e dis donc au monde : j’aime, ce que tu aimes.
Car puifque le monde aime tout ce galurin, de
une injufiice à une partie de n’aime: pascequ’aime le

tout. I r ’ - ’ ’Et fier tout ce qui fifm’t ne dit-m pas que cela aime
à fi faim] Il femble qu’Antonin tombe un peu icy
dans le défaut des Stoïciens qui philofophoient fouvent
fur un jeu de mots. Cettefaçon de parler des Grecs
8c des Latins, earellen’efl nullement Françoife, tell
aime à je faire , veut dire fimplement cela a anou-
tume’ d’arriver. Ainfi le raifonnement d’Antonin pour-

roit bien n’efire as trop qute. Cependant pour le
i défendre on peut Le que cette expreflion cela aime à
je faire ne lignifie. «14.4 «entamé (Unt fla?» que

.. ;. Parce



                                                                     

.1. 3’

l

tillera Antonin. L tv. X. I 8 ç
XXVII. Ou tu vis dans ce lieu là , 8c tu y

es déjaaccoûtumé ; ou tu vas ailleurs , 85 c’efl:

ce que tu demandes; ou tumeurs , 8C voilà
ton minil’cere achevé. Il n’y a rien au delà 5

ayc donc bon courage.
XXVIII. Soit perfuadé que ce petit coin

de terre cil: comme tous les autres , qu’on y
efi: atifli bien , 8C qu’on y trouve les mêmes
chofes que fur le fommet d’une montagne , 8C
que fur le rivage de la mer. Par tout tu re-
connoîtras la verité de ce que dit Platon , que
le fage cit enfermé dans les murs d’une ville

* comme
parce que ce qui cit le plus agrenblc au monde, c’efi
ce qui arrive le plus rouvent.

XXVII. 014m vis dans ce lieu là a tu y es de’ja
accoutuméJ C’eft pour s’empêcher de tomber dans le
dégoût des lieux que l’on habite. Ounousyfommes
pour toujours , &la coutumenous- les rendra fuppor-
tables; ou nous en fouirons , Et nous voilà contens 5
ou nous mourrons, 8: voilà tout fini .- pourquoy 5e
donner donc tant de chagrin 8: tant de peine .?
’ ’ Et voilà ton mini-(Ier: acheve’J Antoninappellc la

’vie un miniflere , un fendu, parce que les hommes
ne font nez que pour travailler ô: pour fervir aux clef-
feins de Dieu.

XXVIII. Et qu’anytrawve le: même: chofes. J. C’cfl:
ce qu’Epicure difoit : En quelque lieu que j’aille j’y
rrowveray 1m Soleil . une Lune, de: Afin: , de: fanges,
des truffiez: a" de: Dieux.

La cuité de ce que dit Platon , que le Sage cf! en-
firme’.] C’eft dans lcTheæterus , dans ce Dialogue ad-
mirable, ou: Socrate compare les avantages que les
hommes d’Eflat ont fur les Philofophes avec ceux qirc

’ l es
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comme dans l’enceinte d’un parc de brebis fur

une haute montagne.
XXIX.Fais-roy toûj ours ces quef’cions:En

quel état cil: prefentement mon ame?quel bien
luy fais-je? a quel ufage cit-ce que je la mets?
Bit-elle fans intelligence? S’eli elle feparée 8C
retranchée de la focieté P. EfE-elle fi fort mê-
lée , confonduë 8C collée avec cette miferable
chair qu’elle f uive tous fes momemens , 8C
qu’elle luy obeïHè comme fon efclave P

XXX.Q1iconque s’enfuit de chez fou maî-
tre, cil: un efclave fugitif. Nôtre maître c’efi:
la loy. Quiconque donc transgreffe la loy ,
cil: un fugitif. Celuy qui s’afiiige , qui (a fâ-
che ou qui craint,l’efl tout de même : car que

veut-
les Philofophes ont fur les hommes é’Eflrat , a: oùil
dit que (a) le Philofiphe à au]? du peu d’experience
qu’il a dans le: afiirex, paraîtra toujours au]; igue-
rant ce auflï groflier que les bergers car quoy qu’il vive
dans une ville au milieu de je: Concitoyem, il y cf!
comme s’il eflait dans un pare de àrebi: fier le fimme:
d’une montagne. Et Antonin ne fe fert de ce paillage que
pour en tirer cette confequence que puisque le Sage
trouve les deliees dela montagne au milieu du tumul-
te des villes, tout le monde peut les y trouver com.
me luy. i

XXX. Nôtremaitre t’ejl la Loy.] La Loy, c’en; à
dire Dieu , ui cit la Loy vivante 8c éternelle. C’en:
pourquoy P ton dit, que la Loy efl le Dieu de: Sa-
g". Epifl’. v r r r. Et Socrpte dans le Minos , que la Loy
n’en autre chofe que ë avr-9426036015, inventio eh."

quodefi, ’(a) P- 174.41: l’édit. de Serres.
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veut-il? il Veut , autant qu’il efi en fou pou-r
Voir, s’oppofer à ce qui cit ordonné 8C re-
folu par l’efprit univerfcl qui gouverne 8C qui
regle tout. Or cet efprit n’elt autre que la
luy qui diflribuë à chacun ce qui luy convient
8C qui luy cit propre. Donc celuy qui craint ,
qui fe fâche , 8C qui s’afll i ge cil: un efclave fu-
gitif, Car il s’oppofe à la loy.

XXXI. Quand la femme a conçû,d’autres
chofcs viennent achever 8C former l’enfant.
Quel merveilleux effet d’une telle caufe! Dés
unCet enfant el’t formé, ilavale de la mure
’riture, &dcrechefd’aUtrcs cnufes viennent

conCourir à luy donner le fentiment &lc
mouvement, en un mot, la vie , la force 8:
tontes les autres qualitez Combien y a-t-il
là de merveilles? Ce font Ces fecrets de la na-
ture qu’il faut mediter. Il faut tâcher de voir
la vertu qui opcre toutes ces chofes , comme
on voit celle qui pouffe les corps en bas 8C en

haut.
XXXI. Comme on voit celle qui mufle le: 1:0er en

basæenhautJ La vertu qui opere tous les myfleres
de la naillanceôcde l’accroiliement des hommes ne fe
voit qu’avec les yeux de l’efprit , non plus que celle qui
fait la pefanreur ou lalegereté des Corps; foit que cet-
te efameur 8c cette legereré viennent de ce que cha-
" ne chofereml àfejnindre avec celle qui cit de même

nacarequ’elle , commeles Stoiciens le croyoient; car
les corps n’ont d’eux mêmes ni pefanteur ni legereté:
foie qu’elles ne viennent que du mouvement de la tera
te , qui toumantautour de fon centre , fait que toute!

’ . Gg en
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haut. Non pas veritablement avec les yeux,
mais aufii clairement.

XX XIl Penfc tres- louvent que toutes cho-
fes font 8c feront comme elles ont été , 8c re-
mets-toy devant les yeux toutes les comedies

I 8C toutes les lcenes femblables que tu as vûës
toy-même , ou que tu as lûës dans l’Hiitoire;
par exemple la Cour d’Adrien, celle d’Anto-
nin, celle de Philippe , celle d’Alexandre,cel-
le de Crefus g c’efi: toujours la même choie,
il n’y a de differcnce que le changement d’A-

élzeurs. XXXIII.
les parties de fa malle tendent à s’en éloigner , a: qu’el-
les s’en éloignentavec plus ou moins de vitelfe, felon
qu’elles ont plus ou moins de mouvement. Celles qui
mon: le moins étant repoulfées avec violence par cel-
les qui en ont le plus , 8c qui par la les font paroître

pelantes. ’Non pas veritablement avec le: yeux , maie aufi clai-
rement.] Les yeux du corps font bien moins Edeles
que ceux de l’intelligence , car ils ne font éclairez que
par une lumiere materielle qui nous trompe à tous m6 -
mens, aulicu que les yeux de l’efprit font éclairez par
la lumiere éternelle 8c vetitable , qui ne trompe jamais .
8c auprès de laquelle tout n’elt que tenebres. C’efi
pourquoy Saint Ambroife difoit-fort bien en parlant.
des Sacremens : On voit bien, mieux les obofes qu’on
ne voit par que celles qu’on voit. Malin: videutur ,
que non videntur , quarre que videntur.
- XXXII. 1l n’y a de dtïfirente que le changement

d’AufîerL] Car ce changement n’empêche pas que
les ehofes ne foient toujours les mêmes, comme une
P1969 de rheatre cil: toujoursla même , quoy qu’en:
foitJouée par diŒerentes troupes de Comcdiens.

XXXIII.
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A XXXIII.Celuyqui s’afllige 8C qui fe plaint
de quelque chofe que ce foit , cil: trespfcmbla-
ble a un pourceau qu’on égorge , 8C qui rc.
,gimbe 8C fait de grands cris. C’efi; la même;
chofe de celuy qui feul dans fon lit fe lamente
pour les chaînes dont nous fommes liez 8C ga-
rotez. Souviens-toy qu’il el’t donné à l’animal

raifonnable de fuivrc volontairement fa delti.
née , 8C que la fuivre feulement c’efl: une ne-
ceflité im ofée à tous les animaux.

XXXI .Confidere feparément tout ce que
tu fais , 8C fur chaque chefs fais-toy cette de-
mande z La mort cit-elle donc fi cruelle,parce
qu’elle me privera de c’ecy. .

. - XXXV.XXXIII. C’ejl la même chafe de celuy qui feul dans fin
lit fe lamente pour les chaîne: dont nous femme: liez. ]
Il parle des chaînes de la fatale necefiité , c’eft-â-dire
de la deltinee que les hommes ne peuvent ny éviter

gy rompre. gEt que de la [uivre jèulement , c’ejl une neceflite’ im-
pafe’e à tous les animaux] Voilà une difiinâion bien
avantageufeâl’homme. Dieu aimpofé à tous les ani-
maux la necellitt’: de fuivre leur deltinée , iln’y a que
l’hommeà qui il a donné le pouvoir de la fuivre vo-
lontairement: 8: ce n’eft quepar cette foumiflion qu’il
en devient le maître; car toutes choies font fournira

à celuy qui cit fournis à Dieu. Il XXXIV. La mort efl-elle donc fi truelle , parte
u’elle me privera de tecy? ] Si nous examinions ainll

en détail toutes nos occupations , nous n’en trouverions
pas une qui du: nous faire regreter la vie.

6g a V XXXV.
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XXX V. Quand tu es choqué de la fan ce

de quelqu’un, examine-toy d’abord toy-mê-
me , 8C regarde fi tu n’as jamais rien fait de pa-
reil. Par exemple , fi tu n’as jamais pris pour
un veritable bien l’argent , les lai lits, la vai-
ne gloire ou d’autres choies fem lables. Cette
reflexion diflipera dans le moment toute ta
colore , fur-tout li tu te fouviens en même
temps que ce malheureux a été forcé de faire
ce qu’ilafait : car comment pouvoit-il s’en
empêcher? Si tu le peux , arrache-1e à cette
force majeure qui l’entraîne.

XXX VI.Quand tu vois Satyrion feêl’ateur
de Socrate , reprefente-toy Eutyches ou Hy-
menes. (baud tu vois Euphrates, reprefente-

toy

XXXV. èbe ce malheureux a ejle’ forcé de faire ce
qu’il a fait.] Car il en vaincu 8c entraîné par fes
pallions , comme il l’a deja fait voir ailleurs.

XXXVI. Quand tu vois Satyrion Seflateur de SaJ
l arum] Satyrion , Euphrate: , Alciphron , Xenophon ,

étoient des Philofophes du temps d’Antonin. Euphra-
tes ne peut donc pas être celuy dont Pline fait l’Eloge
dans la dixième Lettre du Livre I. Car il étoit mort
avant qu’Anronin vint au monde , Adrien lu a an:
permis de prendre du poifon à caufe de fa vieilleflz 85
d’une maladie defcfperée dont il citoit attaqué. C’e-
fioitlans doute un de fcs fils. Il nous relie encore. des
Lettres qui portent le nom d’Alciphron. i

Eutyehex, ou Hymenes.] Eutyches, Hymenes. Elf-
tychion , Sylvain , Tropeophore , Criton 8: Severe Phl-
lofophes tant anciens que modernes, ô: qui citoient
tous morts avant le regne d’Antonin. ’

’ i Ainfi
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toy Eutychion ou Sylvain. and tu regar-
des Alciphron , penfe d’abord à Tropeopho-
rc. Quand tu vois Xenophon , imagine-toy
Criton ou Severe , 8C quand tu jettes les yeux
fur toy-même , reprefente-toy quelqu’un des
Cefars. Ainfi fur chacun trouve dans les fié-
cles paffez quelqu’un qui luy reffemble, 8C Pais
enfaîte cette reflexion: Où font tous ces gens-
là P ils ne font plus. De cette maniere tu t’ac-
coutumeras à voir que toutes les chofes hu-
maines ne font qu’une fumée 8C qu’un rien.
Sur-tout fi tu te fouviens en même temps que
ce qui cil: une fois changé ne paroîtra plus dans
toute la, fuite innombrable des fiécles. Et toy;

que
Ainfi fur chacun trouve dans le: finie: pajfez. quel;

u’un qui luy reflèmble.] Pourfefouvenir dola fra i-
fitédes chofes humaines, il femble qu’il devroit fu re
de penfer en general aux hommes qui ont vécu avant
nous de qui font morts; mais comme nous nous
aimons nous-mêmes de tout ce qui a rapport a nous
plus queltoutes chofes , la reflemblance que ceux qui
nous ont precedez ont avec nous 8c avec ceux qui vin
vent de nôtre temps nous touche davantage à: fait plus
d’imprelli-on fur nôtre efprit. Voilà le fondement de
cette maxime.

Que se qui ejl une fois changé dans toute la fuite
’innomàrable des [lulu] moy que les Stoïcicns fuf-
(ont perfuadez que la Nature renouvelleroit plufieurs
fois le monde, ou même toujours, 8c qu’ils crûfl’ent
par là une efpece de refurreâion, comme cela paroit
par ce beau panage de Chtyfippe dans le Livre de la
Providence , Cela (fiant, il efl manifefle qu’il n’efl pas
impoflilale qu’apre’s nôtremort par la revolution de certains

’ ï G g 3 panades
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quel efpace de temps y occupes-tu? mais quel-

ue court que foit cet efpace . n’efi-ce pas af-
fin de le palier honnêtement P Quelle matiere
6C quelle occafion veùx-tu éviter de déplo-
jler ta force 8C d’exercer ta vertuE’Car que (ont

tous les accidens qu’un exercice de la raifon
ui connoit exaëtement la nature 8C la qualité

âes chofes qui arrivent danscette viePDemeu.
te donc ferme jufqu’à ce que tu te’les fois tou-

tes rendu familieres , comme un bon eflomac
S’accomode de tout , s’approprie tout , 8c
comme un grand feu convertit en flamme 8C
en lumiçre tout ce qu’on y jette.

XXXVII. Que performe ne puifl’e dire ve-
titablement: que tu n’es ni de mœu rs fimples ,
ni hommelde bien. Fais mentir tous ceuxqui
.penferon-t cela de toy. Cela eft en ton pou-
voir. I Qui t’empêche d’être homme de bien
8C finfiple? refous-toy feulement à ne plus vi-
vre fi tu n’es tel. Car fans cela la raifon ne
veut pas que tu vives. XXXV III.
periodes de temps nous nefayons ritabli: dans le mlme fi-
gure où nousfimmes. Ilsfoûtenoientpourtant que ce
ne feroient pas les mêmes chofes qui reviendroient,
mais des ehofes entierement fcmblnbles. Par exem-
ple que le même Socrate ne reviendroit pas, mais un
autre tout femblable à luy.

Car quefimt tous le: accidens qu’un exercice de la r4;-
finc] C’eflpourquoy les Grecs les appellent tous des
combats éminça

. XXXVII. Carfam cela Ilraifim ne peut pas que
et.» pigea] Lavienenonsefldonne’e qu’afin que nous

"me
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XXXVIII. Œ’efi-ce qu’on peut dire ou

faire de mieux fur Cette matiere . me que
ce puifl’e être , il cit en ton pouvoir de le dire
ou de le faire , n’allegue point pour excufe
qùe tu en es empêché. Tu ne cefTeras de
gemir 8C de te plaindre que quand tu te feras
mis en état de faire dans toutes les occafions
qui le prefenteront tout ce qui cil propre 8C
convenable à la nature de l’homme , avec le
même plaifir que le voluthCux trouve dans
le luxe 8C dans les delices. Car tout ce que tu
peux faire felon ta propre nature, tu dois le
regarder 8c l’enibrafler comme la joüifTance
d’un tres- grand bien. Or en tout temps 8C en
tous lieux il depend de toy d’agir de cette ma-
niere. Un cylindre, le feu , l’eau , 8c tou-
tes les autres chofes qui font regies par une na-
ture 8C par une ame privée de raifon , ne peu-
vent pas toûjours conferver le mouvement

ui leur cit propre , car elles trouvent TouVCnt
des obf’tacles fur leur chemin. Mais il n’en cit
pas ainfi de l’ame ou de la raifon , elle contî-
nuë toûjours fon effort felon (on efl’ence, 8C
comme il luy plaît , au travers de toutes les
diflicultez qui s’oppofent à fon pafl’age. Mets-

toy donc bien devant les yeux cette facilité a-
vec

avancions dansla perfeâîon; des que nous nous arrêé
tous , ou quenous reculons. e’efl un bien dont nous
nejoiiifibns qu’avec injuftice.

G g 4 XXXVlII;
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vec laquelle la railbn perce 8c furmonte tous
les obltacles , comme le feu le porte enhaut 5
comme une pierre defcend en bas; à: comme
un cylindre roule fur un lieu penchant; 8c
n’en demande pas davantage. Car tous les
autres empêchemens que tu pourras trouver ,
ou ils viendront de ce cadavre que tu traînes ,
ou bien ils ne pourront te nuire, ni te faire au-
cun mal (ans le fecours de ton opinion, 8c fans
la permiflion de ta raifon même. Autrement
celuy qui les fouffriroit deviendroit tout anili-
tôt mL’Chant. Veritablement pour tous les au-
tres ouvrages de l’art ou de la nature , des que
le moindre mal leur arrive, ils font gâtez 8C
ne font plus de même prix: mais icy on peut
dire tout le contraire , 8c affurer que l’homme
qui fe fert bien des accidens qui le traverfent,
en devient 8C plus efiimable St meilleur. En-

: l fin ,XXXVIII. Ou bien il: viendront de ce cadavre que
tu traîne:.] Et par confequentils font fans enfer; car
comment une chofe morte pourroit-elle nuireà ce qui
cit immateriel 8c immortel?

Autrement celuy qui le: fauflriroit deviendrait tout
auflî-tôt méchant] Si les chofcs pouvoient nous nuire
malgré nous 8c fans noflre confentcmcnt , il n’y a per-
forme qui Dû! s’empêcher d’être méchant. Mais elles

ne nous nuifent qu’autant que nous leur en donnons
la liberté en les rendant maîtrefles de nos opinions.

L’hnmme qui je fer; bien du accidens qui le traver-
fmî S m devient a plusvaflimalzle C9 meilleur.] Cu
ces accidens font comme le feu qui épure l’or. Un

homme
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fin , fouviens-toy qu’aucune chofe ne nuit au
Citoyen , quand elle ne peut nuire à la Ville;
ë: qu’elle ne nuit point à laVille quand elle ne
nuit pointàla Loy. Or ce qu’o’n appelle des
malheurs 8; des infortunes ne nuit pointa la
Loy,8c ne nuifant point à la Loy il ne fçauroit

hpar confequcnt nuire, ni au Citoyen", ni a
la Ville.

XXXIX. Quand un homme cit bien imbu
8C bien penetré des veritables opinions, le
moindre mot 8C le plus communfufiit pour
luy faire rappeller fa confiance 8C fa gayeté.
Par exemple ce mot d’Homcre . Quand
homme devient par leur moyen venerable 8: comme
facrésôel’on peut dire de luy ce qu’un Hiflorien (a) dit
admirablement de Marius :Redit ab Africa Marius clade
major ,jiquidem carter , canna , fagot , exiliave horrifi-
caveranr dignitatem. Maria: revint d’Afrique plus
grand par je: malheurs, car fi: prîfim , [et chaînes, fi;
fuite, fin exil relevoientfa dignité en infiirant pour luy
desfentimen: d’unefaînte barreur. .n

Or ce qu’on appelle des malheurs a des infortunes
mnuitpoint à la Loy. ] A la Loy, c’efi-â-dire à l’or-
dre que Dieu a établi pour le gouvernement du mon-
de 3 labeauté de cet ordre ne peut eflre troublée par
les infortunes ny par les calamitez, uis qu’au contraire
elles font dans les mains de Dieu es inflrumcns de fa
bonté 8c de fa juflice, 8c qu’il ne s’en fert que pour
éprouver les bonsôtchâtier les méchans. Ce raifonnei
ment d’Antonin cil fublimeôc beau.

XXXIX. Par exemple ce mot d’Homere.] C’efl un
Paflage du v1. Livre de l’lliade v. 147. Mais il y a
bien de l’apparence qu’Antonin n’en avoit rapporté que

les remicres paroles, puis qu’il dit le moindre me:

fulig- Gs s. aux;’ ’ ("Morgan
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Quand le pétrifiait tomber le! feuifle: de no: boit ;
Le printemps aufll-to’t. en fiait renaître d’autres.

Le: mortel: i9 bafitivent le: même: Loix.
Quand l’un n’ait , l’antre meurt.

Tes enfans aufli font de veritables feiiilles;vra:
yes feüilles ces hommes qui crient fi haut , 8C
qui comme s’ils étoient feuls dignes d’être
crûs,loiient ou blament les autres en public ,
ou les déchirent 86 s’en moquent en particu-
lier. Feiiilles encore ceux qui dans les fiécles
fuivans recevront la memoire de ton nom , 8c
la feront pafl’er à leurs defcendans. Enfin ,
toutes chofes font autant de feuilles , le prin -
tempsles produit , le vent les abat , 8c la fo-
rêt en pouffe d’autres à leur place , 8C elles
ont toutes cela de commun , qu’elles font de
peu de durée. Maisitoy tu les crains ou tu les
defires comme fi elles devoient durer toiijours
Encore un petit moment , 8C tes yeux feront
fermez; 8C d’autres viendront bien-tôt pleu-
rer ceux qui auront affilié à tes funerailles.

XL. Un œuil fain doit voir toüt ce qui cil:
vifible ,’ 8C ne pas dire , je ne veux voir que
du verd. Car c’efi: le propre d’un œuil mala-
de. L’oiiie 8C l’odorat bien faims doivent être
toûjours prêtsôc à entendre 5C à fentir tout
ce qui peutêtre fenti 8C entendu.Un bon cito-
mac doit fe Paire également à toutes fortes de
viandes ,* comme une meule cit faite à’moudre

’ ’ ’ ’ toutes
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foutes fortes de grains. Il faut de même qu’un
èfprit fain f oit preparé à tout ce qui luy arri-
ve.Celuy qui dit , que mes enians vivent 3 que
tout le monde louë ce que je fais ; c’el’c un
œuil qui demande à voir du verd ; c’efl: une
dent qui ne veut que des chofes tendres.

XLI. Dans le monde il n’y a performe defi
heureux ui à fa mort n’ait autour de luy des
gens qui e rejouïffcnt du mal qui luy arrive.
Si c’ef’c un honnête homme 8C un homme fa-
ge , il fc trouvera toûjours quelqu’un qui di-
ra: enfin , nous pourrons refpirer, nous voilà
delivrez de ce pedagogue.ll ef’t vray qu’il n’é-

toit fâcheux , ni incommode à performe; mais
j’ay remarqué tres-fouvent qu’il nous con-
damnoit en fecret. Voilà ce qu’on dira de cet
honnête homme. Mais pour nous, combien
d’autres chofes avons-nous qui font defirer à
une infinité de gens d’en être défaits. Si en

mou-

XLI. glui fe rejouiflènt du mal qui luy arriva]
Ce n’efi pas qu’Antonin regarde la mort comme un
mal , mais il parle felon le fentiment du peuple , qui la
croyant un mal ne lailfe pas de fe réjouît de ce qu’elle
arrive a ceux qu’il hait ou qui l’incommodent.

Il eflevray qu’il n’étoit fâcheux ny incommode à pet:-

finne. C’eftleveritable cataétere d’un honnête hom-
me; i condamne les vices fans toucher aux perfonnes ,
infiéiatur vina , non homines, non tajhgat errantet,
fedemendat.Plin. Liv. 1. lapin. to. *

Mai: pour nous, combien d’autres thofè: avons nous qui
font defirer à une infinité de gens d’en ejlre dè’jàghj

un
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q mourant tu as ces penfées,tu mourras plus van;

lonticrs;car tu feras ce raifonnement :Je qui;
te une vie où ceux qui en ’oüifi’ent avec moy,

8C pour lefquelsj’ay fouËirrt tant de peines,
fait tant de vœux,8Cpaifé par tant de d’inquie-

tudes, font les mêmes qui veulent qui je meu-
re , efperant que ma mort leur procurera
peut-être quelque foulagement. Pou rquoy
donc voudrois-je faire ici un plus long fejour?
Que ces reflexions ne t’obligent pourtant pas
à en fortir mal avec eux 5 mais au contraire en
fuivant ta bonne coutume,témoigne leur toû-
jours tous les fentimens d’amitié , de douceur
St de bienveillance. D’un autre côté auŒ ne
les quite pas comme malgré toy, 8c comme
en étant arraché; mais comme dans ceux qui
meurent heureufement l’ame fe détache dou-
cement 8:: volontairement du corps . il faut
que tu te détaches d’eux de la même manie-
re. Car la Nature t’a attaché 8C lié avec eux ,
elle t’en délie prefentement. Je m’en détache

donc , non pas" par force , ni avec violence,
mais

Puis qu’un fi bon Em ereur croit avoir fujet de penfer
ainfi , que doivent aire les autres? On voit dans ce
Chapitre des marques d’une douceur &d’une charité
fort rares , même parmi les meilleurs Chrétiens.

fla ce: reflexion: ne t’obligent pourtant par i en
unir mal avec mach] Quel foin de s’empêcher de
leffer lacharité a; e mourir avec la haine du pro.

9h31.":

’ « XLII.
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mais de mon bon gré : car c’efl: une des cho-
fes qui fe font felon la nature.

XLII. Sur tout ce que tu vois faire, accou-
’ ’tume-toy autant qu’il t’efi pofiible à recher-

lcher pourquoy on le fait. Commence par ce
que tu fais toy-même , 8C tâche de découvrir
le but où tendent toutes tes aétions.

XLIII. Souviens.toy que ce qui te remuë
8C qui te fait agir comme une marionnette , ce
font les refforts cachez au dedans de toy 3 8C
ces relions ce font tes fens qui n’ont toûjours
que trop d’éloquence pour te perfuader : c’efl:
l’amour de la vie 8C toutes les autres pallions 3
en un mot , l’homme interieur. Ne t’amufe
donc point à’confi derer le vaifieau exterieur 8C

les
XLII. Triche de’de’couvrir le but ou tendent toute:

tes affina] Cadi elles (endentai contenter nos defirs
déreglez , elles produiront la corruption 8c la mon;
a: fi elles vont à operer les biens de l’efprit, elles produi-

[ont la vie éternelle. .XLIII. Et ce: raflons ce finet te: fin: qui n’ont "a.
tour; que trop, (l’éloquence pour te perfimder.] Il n’y
a dans le texte que ces-deux mots: C’efl la Rhetorique,
mais il cit aifé de voir que lq paifage n’en pas entier,
se qu’il Faut ajoûrer ou Owen ramies opiniongouaüoS’E-

07(1)? dufen: 5 c’ejl la Rhetorique de terfim ou de le: opini-
om.Car c’en alfeurément ce qu’Anronin a voulu dire , de

le Palfage cil fort beau. . IC’elll’homme interieur.] C’eft-â-drre l’ame , qui et!

àproprement parler l’hommea dont le corps n’eft que
l’organe , c’elt luy que Saint Pierre (a) appelle l’homme

caché du mur. ’ v l I. I-” (a) l Pier.3.e,-
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les organes qui en dependent. Ils ne font que
comme une fcie ou un autre infirument , avec
cette difl-erence pourtant qu’ils font nés avec
toy : Mais fans la caufe qui les meut 8c ;qui les
arrête , ils feroient aufli inutiles que la navete
au Tifl’eran; la plume à l’Ecrivain 5 8C le fouet

au Cocher.

LIVRÉ ONZIE’ME.

LES proprietez de l’ame raifonnable font ,
qu’elle fe voit elle-même -, qu’elle femm-

pofe elle-mê me 3 qu’elle fe rend telle qu’elle

1 veut;I . Esqproprietez. . de l’aine raifinnable fint, qu’elle
’ fipoîtelle-mémefl Il n’en cil pas de l’aine comme

des yeux du corps 3 ceux-cy ne peuvent fe voir que
dans un miroir ou dans un autre œuil , : au lieu que
l’arme fc voit-elle-même , ife cannoit? en elle-même . a:
ce qui cit encore plus confidetable , elle tonnoit en
elle la fouvçraine fageife, c’en-adire , Dieu. Mais
d’un autre côté aufli elle n’a pas plus davantage que

.les yeux: car fi les yeux ne peuvent voir que quand
ils font éclairez par une lumiere qui eft hors d’eux,
l’ame ne peut voit non les que quand elle en éclai-
rée parla lumiere éternel e 6c vivante: pour peu qu’el-
le s’éloigne de cet objet , de qu’elle s’attache aux objets

grofliers 8c palpables , elle tombe dans de profondes tc-
nebres , 8: n’en plus qu’avcuglement.

æ’elle je tompofe elle-même, qu’elle fe rend telle
qu’elle peuh] Et e’efi ce que le corps ne fçauroit faire.
Pre ave que c’en; un titre bien diffèrent.

son
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veut ; qu’elle jouît des fruits qu’elle porte,au

lieu que tout ce que portent les plantes à les
animaux ne va qu’au profit des autres 8C ia-
mais au leur 5.’ qu’elle parvient toûjours à fa fin

entiere 8C parfaite, quelque bornée que foit fa
vie , car il n’en cil pas d’elle comme de la dan-
ic , d’une comedie,ou d’autres chofes fembla-
bles , dont on ne fçauroit retrancher la moin-

’ dre chofe fans rendre l’aétion imparfaite 8: dé-*

feétueufe,
Qu’elle jouit desfruits qu’elle porte , au lieu que tout

ce que portent , 05.] Les fruits de l’ame. ce font les
fruits que l’Ecriture appelle le: fruits de la lumiere,
les finit: de la jufiz’re. a! le: fruit: de l’e prit; pour
les oppofer aux fruit: de la chair , qui ne font que rene-
bres , qu’injufiice , que méchanceté : les. fruits de l’ame

ont la charité , la joye , la paix , la patience , la dou-
ceur , la tranquillité, la bonté , la fidelité , la iufiicc ,
la fagelfe , a: la temperance. Etil y a deux differences
clfentielles entre ces fruitsôe ceux de la chair 5 la pre-
miete, celle qu’Antonin explique icy. que l’ame en
jouît, au lieu qu’on ne peut pas dire proprement que
le Corps joiiilfe des fruits de la chair , non plus que les
autres animaux de ce qu’ils produifent: 8c la feconde
que ces fruits de l’ame demeurent éternellement, au lieu
que les fruits de la’chair periflent avec elle. Ce palla-

gcme paroit fort beau. ’ h lQ4’elle paroient toujours à jàfi’n entiere a parfin-
te , quelque bornée que [oit faune] A quelque heure
’ ucla mort arrive, l’ame cit en état de par!" 3 Car
elle cita fa petfeâion , elle en toujours entre-te 8c par-
faire; 8e non feulement cela, mais elle fait encore
’un fon’entrée dans la monde , quelque courte qu’elle

foie , cit comme une piece de theatre qui a toutes fcs
parties. Il n’en sa pas de même du perlas.
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feâueufe. En quelque endroit qu’on la fur:
prenne , au commencement , au milieu , à la
fin , elle fait que ce qui a parû cit toûjours ne

.ne piece complete 8C finie3 de forte qu’elle
peut toûjours dire, j’ay tout ce qui m’appar-
tient.De plus l’ame parcourt tout cetunivers;
elle fe promene dans les efpeces immenfes qui
1’env1ronnent 3 elle contemple fa figure 3 elle

, mefure en quelque maniere l’éternité; elle pe-

netreëc conçoit la regeneration periodique
des chofes:8c lifant ainfi dans l’avenir elle voit
clairement que Ceux qui viendront après nous
ne verront rien de nouveau, comme ceux qui

a ’ , hnous ont PTCCCdCZ n ont VU que CC que nous
voyons. On peut dire même que par la raid
fon de cette uniformité un homme qui n’a

vécu

De plus l’anse parcourt tout cet Univers , et] Tous
les Philofophes fe font fervis de cet argument pour
prouver la fpiritualité 8c l’immortalité de l’ame. En
effetfi elle n’elloit pas fpirituelle &immortelle [elle
ne feroit nullement capable des proprietez que Dieu
laya communiquées . Comme de n’efire rien d’étendu
dans l’efpace; de mcl’urerl’éternité; de comprendre

l’infini; de penctrer dans les cieux 85 dans les abymes’
de la terre 3 de dejniiir de la contemplation de l’immen-
fité de Dieu , comme fi elle n’avait avec luy que les
mêmes bornes: proprietez’ que la matiete ne peut ja-

mais recevoir. I 4La regenerationperiodique des chofif.] Lors qu’apré:
chaque embralcment du monde ,, le monde reproduira.
les mêmes chofes. 11a été airez parlé de cette ori-
suon des Stmciens.

.
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veau que quarante années , quelque peu d’ef-
prit qu’il ait: , a vû tout ce qui a été avant luy

8C tout ce qui fera après. Les autres proprie-
tez de l’ame font l’amour du prochain ; la ve-
rité , la pudeur , 8C de n’eftimer rien tant que
foy-même,ce quiZefl: aufiî le propre deEla Loy.
Et de cette maniere la droite raifon cil la mé-

l me que la raifon de fouveraineJulÏicc.
I I.

Et de n’eflbmr rien tant que fiyomêmeJ Parmy tou-
tes les chofes créées , il n’y a rien qui nous doive
être fi ptecieux que nôtre ame. Pendant que nous
l’efiitiions moins que ces objets corporels 85 terreftres ,
ce qui arrive tous les jours , nous la plongeons dans
leur neant; mais lors que nous la mettons au dellus de
tout, nous l’unifibns â Dieu, 8c elle regne avec luy

fur toutes chofes. iCe ni tfl aufli le propre de la Loy.? CarlaLoy en;
au de us de toutes chofes , puifqu’ele juge de tout
fans que rien puillejugcr d’elle. .

Et de cette maniera la droite raijbn cf! la même que
la raifon de la fiùveraine juflice.] llyadans ce pallii-
ge une refondent de fens étonnante , 8: c’efl cette
profon eut qui en fait l’obfcurité? Antonin a voulu
dire que la raifon qui porte nôtreameâs’efiimcr plus

ne toutes chofes cit la même qui veut que la Loy
oit au dcflus de tout, &que l’une 85 l’autre n’elt que

la «mité 8e la jeu-verni»: jufliu , a: ces deux raifons
citant une feule 8: même chofe , nom-e ame devient
aufli une feule a: même chofe avec la Loy. .Comme
elle , elle juge de tout fans que performe pull-e avoir
le droit dejugerd’ellenon plus que dela Loy: ô: voilà
l’ex pliCation du myftere que faim Paul ( a ) nous apprend
quand il dit que l’homme [pirituel juge de tout, (9’ th]!

jugé deperfomn. n .
i Hh ’ Il;(a): Cor. a u.



                                                                     

m4 Rqflexia»: même; de l’Emp.’
.. Il. Tumépriferasl mufique,les danfcsGÉ i
tous les fpeétacles , fi tu fais ce que je vais te
dire: àl’égard de la mufique, tu n’as qu’il?!

divifer en chacun de l’es tous, 8C fur chacufx:t te

s ’ A ireA Il. A l’égard de la mufique , tu n’as qu’à la divifer

en chacun de je: tous. Cc raifonnemènt d’Antonin cil
vray à li rigueur. n dira pour en éluder la force
que la beauté de la malique ne confifie pas dans les
tous feparéz 5’ mais dans le nippon qu’ils ont les uns
avec les autres , êtdàn’s l’a proportion des mouvemens

dont il refaite une harmonie qui cit plus ou moins I
parfaite, felon que cette proportion approche plus ou
moins de l’unité qu’elle veut reprelenter. Il en en
.dlelle comme delà beauté des vers , cette beauté ne le
trouve pas dans les fyllabes qu’on prononce l’une après
l’autre , elle en; dans le tout qui nous frape a qui nous
faifit. Quelque vraye que fait cette objealon elle ne
détruit point du tout le raifonnen’lent de cet Empe-
reur. Car il cil toûjours nes-confiant ne la beauté
de la malique -, comme celle de la poë le, 8c mures
lunure: beauté: corporelles a: qui touchenrlès fens ,
ne foulque dcsbeautezinrparfiites , parce qu’elles ne
(on: bel es que par rapport ou aulieu ou au temps,
&qu’énntcompofées e parties fil itives qui ne (eau-
roientfubfifler toutes cnfcnlblè, elles ne reprerçnrent
qu’imparfaitementla Véritable unité a: l’égalité rouve-

nine quleltlc Iëul 6c unique moflent du beau. Ceux
donc quintal-ont les yeux de l’intelligence accoutumez
a cette beauré primitive, n’aumnrpas de peine à l’ulVre
reprecepted’Antonin, a: à méprifërroures ces beau-
tézinferiellres a: panageres qui dépendent du lieu de
aluminas, acquiyfom entierementrenferméers. Mais
en même-temps il faut avoueront la mufique en une
des beautez les moins imparfaites de ce bas ordre , a:
Que c’cfi même un défila! Confiderablc de ne pas la

con-

----A 4..- .



                                                                     

32114:3: Infini». LIV. XI. in;
Faire cette demande : Eflz-ce donc là ce qui
me ravit? Tu en auras honte. Sur la danfe
fais la même chofe ,1 &confidere; à part tous
fes geltes 8c tous l’es mouvemens , 8C ainfi de
tous les fpeâtacles. Enfin fur toutes les cho-
fes du monde , excepté fur la vertu 8C fur ce
qui vient d’elle , fouviens-toy de cette maxi,
me, divife-lcs par parties, 8C par cette divifion
apprens à les méprifer. Suy la même régie fur
toute la vie.

III. Combien cf: heureufe l’ame qui cit
toû jours prête à le lèparer du corps, (oit qu’a.

préswcette fcparation elle (oit éteinte ou diffi-
pée, ou u’elle fubfil’te encore l mais il faire

que cette ne refolution vienne de fou pro-
pre jugement 8C non pas d’une opiniâtreté 0b.
fiinée comme celle desChrêtienle faut qu’elle

c
connaître . le de ne la pas aimer julqu’à un certain

point. iExupté fur laveras (9 fiw u ai vient 42113.] en:
la vertuôcles aâions. vermeilles tant des beautez pu-
rement fpirituelles . ellesre refoutent bien plus parfai-
gennmquetmles une: vetité k l’unité qui les
Produit.

M le même 11;ka tout! la m’a] En le deman-
dant à chaque afiionâeàchaque moment: Jill-5e là
ce refiitfonhaiter de vivre ?

111. Et mwd’um apiniitrqté aminé: comme 5:11:19;

châtian] Ses Payens zip elloient folie a: rumination
la confiance 6c la fermeté L8 Chrétiens qui aimoient
mieux mourir quede [unifier aux Idoles ,l a: que du.
Malt: une: des cactus- Tcrtullm «la: (la

i 2. .P°.,°:



                                                                     

2.06 Reflexion: Morfle: de lEmp.
le porte à cette action avec raifon , avec gravi-

te ,

Apologétique : gamins-uns nous rraitemde fins de
ce ne paumant nous tirer d’afikire: en [unifiant une
feu fiais , fin: changer de fentiment , musulman: mieux
nôtre opinintrete’ que mitre rme. En effet, Pline le jeu-
ne l’appelle opiniâtreté , obflinatim inflexible , a de-
meure. Mais en quel temps Antonin lit-il cette maxime ,
luy qui ne perfecuta jamais les Chrétiens? car de la
maniere dont il parle, on diroit qu’il voyoit tous les
jours des Martyrs; cependant depuis qu’il fut Empe-
reur , il n’y en eut jamais dans les lieux où il étoit. Il
la fit fans doutea rés que la rage des Payens reveillée
par la licence es guerres civiles eut facrifié plufieurs
Chrétiens à fa fureur en Afieôcdans les Gaules. la
confiance de ces Martyrs dont il ne manquoit pas d’ê-
tre informé par ceux quila noirciEoient , luy donna
lieu de faire cette reflexion , qu’on cit heureux de mé-

” priler la mort , ourveu que ce mépris foit le fruit
de ju ement 8e e la raifon, a: non pas l’effet d’un
opiniâtretéaveugle; 8c la maxime cit vraye 8e feure;
mais l’application en cit fauITe ,k comme toutes les ap-
plications qu’on fait en fuivant de faux prejugez.
yavoit de la raifon dans cette fermeté des Martyrs;
mais c’efioit une raifon plus qu’humaine que des Payens
n’étoient pas capables d’apercevoir.

Avec gravita] Faire quelque chofe avec gravité, .
c’eli: la faire dans les regles de bienfeance , avec cou-
ragel, fans recipitation 8: fans lenteur , lors que la
neceflité le emande, 8cm la rapportant à un certain
but qui efi l’utilité du prochain. Or on accufoit les
Chrétiens de courir fouvent à. la mort fans neceflîté.
C’elt pourquoy ces Philofophes aveugles croyoient
que cette action étoit defiituée de cette gravite. dont
ils vouloient que toutes les a&ions des hommes fanent
accompagnées. Car faire une chofe fans neceffitè , CCÏÏ
pecher contre toutes ces regles 3 c’en agit ou par caprice

. - . ou



                                                                     

. mon laitonna. L 1 v. XI; 7.07
té,8c fans aucun falle, pour-perfuader aux au.
tres de l’imiter.

IV. Ay-je fait quelque chofe d’utile à la f0.
’ cieté P J’en ay reçû la recompenfe. Aye toûv

jours cette maxime dans la bouche ,«Sc ne celle
jamais de faire le bien.

V. Quel cf: ton métier? d’être homme de
bien. Comment y peut-on mieux réüHir
qu’en méditant fur les ordres de la nature de
l’univers , 8c fur tous les devoirs allfquels 1’
homme el’t engagé par les loix de fa nature
particuliere.

VI. Les tragedies ont été premièrement i n-
troduitcs pour faire fouvenir les hommes des

t accidensou par legereté. Mais quelle necellité plus grande
pour des foldats’Chrétiens , que de s’expofer à une mort

qui rendoit inutiles tous les artifices du Demon , 8c
ui en ruinant (on empire augmentoit celuy de J E s u s.

à H a x s r ? *Etfan: aucun fafle, pour porter le: autre: à l’imi-
rer.] Antonin a raifon. Ce n’efi pas par des aftions
de farte que nous portons les hommes à nous imiter;
c’en par des aâions de juliice, de neceflité, 8c de
choix. Mais quel aveuglement d’accufer les Chrétiens
dtagir par faite Roux qui ne. connoiffoient de grandeur
que dans l’humrlltc , 3c qui aurorent crû n’cfire lus
ferviteurs de] Il s u s-C H R x s r , s’ils avoient cherc é à
dire loüez des hommes.

V. Commenty eut-on mieux re’ùflîr qu’en meditant.]
Antonin reconnolt donc que la vertu n’elÏ pas un pre,
feu: de la nature , mais un fruit de l’étude 8e du travail .

V1, Les trugedie: on! :136 pensivement introduite:
paurfaire fouwnir le: hommes des accidense] Au com-

; 3 H h 3 ’ mon:



                                                                     

108 Rejlexian: diaules de l’Emp.
accidensqui arrivent dansla viegpour lesaver-
tir qu’ils doivent necelTaircment arriver , 8C
pour leur apprendre que les mêmes chofes qui
les divertiflènt fur la (comme doivent pas leur
paraître infupportables fur le grand theatre
du monde. Car tu vois bien que telle doit être
la catallrophe de toutes les pieces, 8c que ceux
pui crient tant fur le theatre , oh Citheronl ne
ledelivrent pas de leurs maux.Les Poètes tra-

giques

mencement, e’efl-â-dire, lors que la Tragedie de la
Comedie citoient confonduës, c’eftoit un divertiflè-
ment grailler à: champêtre , ou l’on le propolbit plû-
lôt de porter les hommes à la joye de à la débauche,
quedeleut apprendreâavoir du courage a: de la ver»
tu. Antonin ne parle donc icy que de la Tragedie
surfaite; car ce n’ell: que de celle-là Feule qu’on peut

ire qu’elle futintroduite pour apprendre aux hommes
àfupporter courageulemenr tousles accidens de la vie,
ô: à les trouver même légers en les comparant avec
ceux u’ils voyoient dans ces pictes. Car ü et! bien
diflici e de le trouver li malheureux quand ou vient
de Voir un Telephus, un Philoétete, un 0telie , un
Oedipe, du.

Telle doit Être la. mmflrofln de "un: les picten]
Tant des pieces naturelles que desartificielles.

Et que aux qui crient tant fier le rhum , oh Cg.
biberon! ne je délivrent pas de leur: manta] C’en une
exclamation d’OEdipe qui dit dans une picte de Sopho-
cle: O Cyrberou! gamay me reçûtes-vous , au peur-
tu)» gris m’avoir up; , ne si; mimant-poux a: pe-
m. n ue’ ne ’ W ’ aire mir aux Mme;
d’où."e[lds?aru’j: Tomé: ces exclamations ne foula ne

a 98min, ainfila Iragedie nous apprend qu’ cit
de a: plaindre.

’ conne



                                                                     

x

. Marc-Antonin. Ltv- XI. 2419
gigues difcnt [cuvent des chofes nes-utiles,
commececy: 617:: Tiens: n’ont foin ni de me]
aide me: enfuns , «la même ne f; fait pas [au
ratfin. En cccy encore: N;- te un: pas en
calen mon!" les. riflai": , car elle: ne in fa a
peut point. Et , La me ejl comme la mafflu
d’un champ. Et plufieurs autres chofes fem-
blables." A la tragedie fuCCeda la vieille come-
die armée d’une liberté magillrale, &qui en
donnant à chaque chofe l’on Véritable nom,ré-

ufliflbit admirablement à corriger l’arrogance
8c l’infolence des Citoyens. Dio eue s’eft fer-
vi ace defliein de beaucoup d’endgroits de cet-
te vieille maladie. Après cela vint la coma-
die que l’on appelle moyenne , 8c enfin on in-

- ventaCommeucy, files Diana] Les trois panages qu’An;
tanin rapporte icy ont cité examinez dans les Remar-
ques furle’Liv. v I r. aux art. 4o. 4.x. se 43.

A le Trugedie fucredu lu vieille Comedie." Sur tout
ce qu’Antonin dit icy de la vieille à: de a nouvelle
Comedie , on n’a qu’avoir les Remarques fur la Poê-
tique d’Horace depuis le Vers a8 r .

au? peut: hi: Comgdia; nonjîne mulru
Luu e.

,4 cette Trugedie de Thefpir (9’ d’Efchyle frauda lu
vieille Trugedu avec beaucoup dejuocls.

Après «la vint la Comedie ne l’on appelle moyenne.]
La vieille Comedie dura jul u’â ce que L lander le
fut rendu maître d’Athenes. la moyenne i epuis Ly-
fanderjufqu’â Alexandre le Grand 1, «Sala nouvelle c’eQ

celle qui dure encore. ’



                                                                     

Mo Reflexiam Morale: de l’Emp.
venta la nouvelle comedie qui dégenera en u-
ne pure imitation. On fgait que les auteurs de
cette dernicre forte de comedie difent de fort
bonnes chofes , mais au fond quel cit le fuJet
8C le but de toutes ces reprefentations E vu

La nouvelle Comedîe qui daguant en une par: imi-
tation] La vieille de la moyenne Comedie n’etoxcnt
pas à proprement parler des imitations, pair ne dans
apremiereiln’y avoit rien de feint , Il! peut es per

fonnages . ny pour. les fujets , a: que ans la.feconde
hors les nomquui citoient feints , toutyeflorl: Vienn-
ble, &qu’onyreptefentoit les aâions des principaux
Cito ens. Mais la nouvelle ne porta fur le rima-tre
que es avantures feintes a: des noms*fuppofeza 3155
çe ne fut plus qu’unexîmîtation de la vie commune,
ç’efl: ce qu’Antonin condamne icy.

Mai: un final que! a]! le fujet 0’ but de toutes ce:
pilpnfintatiom? ] La vieille 8c la moyenne coinçai:
avoient au moins un but nes-utile , car elles tendaient
à corriger les hommes; mais la nouvelle n’a d’au-m:
vûë que de les amurer inutilement, 8c elle les-bille
comme elle’les trouve. Ce jugement d’Antomn en:
nes-remarquable; il prefere liai reur 8e le fiel de Il
vieille 8e de la moyenne Comedie a la molle condefcen-
dance dela. nouvelle qu’il traite d’inutile a; de vaine.
Léloge que lelkoy de Perfe donna à Ariftophanc , ’if
je: conflit: rendoient le: Athenim: plus braves , a le: ne
faim: triompher de leur: ennemis, ’n’eft pas à beaucoup
prés fi confiderable que ce qu’Antonin dit icy en f3:
veut dela vieille 85 de la moyenne Comedie. Yolh-
une autorité d’un (tes: rand poids pour ceux qui?!"c
tâché de redonner à notre Comedie l’air de la "flue
Comcdicqu’ellea perdu. Maisafinqu’on ne fe [rom-v
p: panic-C mirage, il cil bon d’avertir qu’Antonin ne
trouvelaucilleôçla moyenne Comedie bonnes a; ut;-

’ es



                                                                     

l
Marc Antanin. LIV. X l. 2 1 1

VII. Que c’el’c une chofe bien évidente
qu’il n’y a pas de meilleure difpofition pour la
Philofophie que celle où tu es maintenant l

VIH; Une branche feparée de la branche à
qui elle touchoit, ne peut qu’elle ne (oit fepa-
rée de l’arbre entier. Tout de même un hom-
me qui s’el’r feparé d’un autre homme,s’efl: en-

tierement feparé-de toute la focieté.Mais c’el’t v

une main étrangere qui retranche la branche ,
au

les que par comparaifon s’car d’ailleurs il efioit tres-
éloigné d’aprouver qu’on reprit publiquement les hom-
mes de leurs défauts . puis qu’il citoit perfuadé que
c’ellcoit blefl"et les loix humainesôcdivines: fon but cit
de Condamner la nouvelle Comedie , comme on avoit
condamné les deux autres. Il envelope aulli la Trage-
die dans cette cenfurc: car Antonin n’efloit pas hom-
meàfe contenter qu’on moderât les pallions, il vou-
loir , comme tous les Stoïciens , qu’on les arrachât
entierement. On verra les Remarques fur la Poëtique
d’Ariftote.

VIL 944e c’efl une chojè Men évidente qu’il n’y a par

demeilleure difiwjïtion our la Philofiphie.] Il y avoit
tant de feôtes des P ilofophcs oppolécslcsunes aux
autres qu’une infinité de gens pailloient leur vie dans
l’incertitude 8c dans le doute , fans pouvoir le determi-
ner, 8: choifir. Antonin donc pour s’empêcher de
tomber dans un eflatfi déplorable , examine la difpo-
[irien où il et! , &aprés l’avoir bien examinée , il s’as-

furc qu’il n’y en a pas de meilleure , 8c que cela cit
même tires-évident. En effet aimer Dieu 8c [on ro-
chain , voilà la meilleure dif ofition ou l’on pui e ê-
tre, il n’elt lus quelliondec cils, il ne s’agit que de
travaillera: efaire de bonnes œuvres. -

yin;



                                                                     

a! a, Riflexiam Maraltsde l’ 5110p.
au lieu que l’homme fe retranche luy-même
en ha’ifl’ant fou, Prochain 8C en s’éloignant de

luy. Et il ne fgait pas qu’il fr: fepare par là
tout d’un coup de la focieté civile. Mais voi-

c une grace bien particuliere de Dieu qui a
etabli la focietë , c’elt que nous pouvons être
incorporez &Ç rcünis au corps dontmous nous
femmes (aparcz , ê: faire macre une partie du
même tout. Il faut feulement: le fauvenir
qu’une partie à qui il cil: louvent arrivé de (e
eparer , ne fe reünit 8C ne fe reprend enfin

QU’aVCC beaucoup de peine, 8c qu’une branche
quia toûjours été attachéeà (on arbre , à: qui

à crû avec luy cil bien difercntc de celle qui
. a été entée après (a fcparation , comme tous
c5 Jardiniers même l’aliment.

IX.-Il faut être branche d’un même arbre ,
6C ne pas fuivre les mêmes opinions.

VIH. Mais voicy une grue bien particulier: le Diam]
On peut voir ce quia elle remarqué fur l’article xxxvr.

du Livre v r r r. -, 1X. Il f0" afin brancha d’un mime arbre , (9’ tu
pasfuiore lu même: npinions.] Le Peu le a toujours des
opinionsli peu faines de la Jultice , e la Religion a
de Dieu , que quoy que le liende la charité nous unifie
avec luy à: faire comme un même arbre de tous les
hommes , nôtre dpdtnelaük pas d’eftre libre. de de
conferves une independnnce a: une (uperiorité qui l’em-
pêchent d’alîujetir (ce penfe’esac fes opinions à cella
intimide: sucement cette même charité, qui nous
unit, à; qui nous lie , deviendroit pour nec anses un

porion mortel. . -X.
l l



                                                                     

(Marc Antdnia. LI! v; XI. a r g
X.Q1and tu fuis la droite raifon il n’elt pas

au pouvoir de ceux qui s’y oppofent , de t’em-’

pêcher de faire une bonne action; il ne faut
pas non plus u’ils puifl’ent t’arracher la dou-

ceur 8C l’ailr ion que tu dois avoir pour eux.
Demeure ferme dans Ces deux difpofitions,
pourfuy ton defl’ein 8C ton choix, 8c continuë
d’avoir la même bonté pour ceux qui te tra-
verfen’t 8c qui te chagrinent. Car ce n’efl pas
une marque moins grande de foiblefle de le
fâcher contre eux que de renoncer à l’on en-
treprife 8C que de le décourager : celuy qui le
rebute en fe lamant épouvanter , 8C celuy qui
perd les fientirnens diafileâion 86 d’humanité
qu’il doit avoir pour les hommes que la natu-
re luya donnez pour parens 8C pour amis,font
également deferteurs 8c quittent également

leur poile. aXI. Il n’y apointde nature qui fait infe-
rieure à l ’art,car tous les arts imitent la nature;

Cela
X. 5m également deferteurn] Car ils renoncent

également â la raifon qui veut qu’on aille fan chemin
fans. perdre les fenrimens d’afieâion’qu’on doit avoir

ur tous les hommes.
XI. Iln’y 1705m de nature qui fiait infirîeure à l’art

car tous les mximitmt la nature] Puifque tous les arts
fondes chofesïles moins parfaites pour-iles plus parfaireS,
il dt certain quela Nature ,univerfellc , qui efl le mode.-
ledetouslesarts , ’le fait auffi , 65 voilà ce qui a proé
duitlaJuflice. Car que fait la Juliice? elle recluit
chefs les moins parfaites fous l’empire de fous l’olbeif-

t t - ante



                                                                     

5.14. Reflexipm Morale: de l’Emp.
Cela étant , il s’enfuit par une confequencc
nes-évidente que la nature la plus parfaite 8C

ui comprend en elle toutes les autres, ne ce-
e point à l’indultrie de tous les arts. Or il

cil certain que ceux-cy font toûjours les cho.
les les moins parfaites pour les plus parfaites-fil
cil donc confiant que la nature le Fait aulli : 8e
c’eit ce qui produit la jullice , 8C la jullice cil
la more de toutes les autres vertus: car il n’y
aura plus de juflice , fi nous courons avec tant
d’ardeur après les chofes indifferentes , fi nous
nous laifl’ons tromper , 8C fi nous fommes in.

n, confians 8C temeraires.
XII. Si les chofes , dont la crainte ou le de-

fir te donnent de l’inquietude 8: troublent
* tout le repos de ta vie,ne viennent pas d’elles.

mêmesjusques à;toy,ët li c’efl toy proprement
qui vas à elles , 8C que de leur côté pelles de-
meurent immobiles,impofe feulement filence

’ à tonlance de celles qui le font le plus. Ce chapitre en ad-
mirable , 8: on ne fçauroit prouver d’une maniere plus
folideôt plus claire que la juflice elt un droit naturel

’ôc divin . 85 qu’elle vient immediatement de Dieu.
Car il n’y aura plu: de jujlîce , fi nous tourons avec

un: d’alun] C’elt une confequence neceHaire de ce
principe que les chofes les moins parfaites font pour
les plus parfaites: car on ne peut preferer les moins
parfaites aux autres fans bleller cet ordre fi figement
çtabli. me de veritez folidement expliquées par Cl:

feuil pr incipe! - .
Km;



                                                                     

mon: Antonin. Liv. XI. a: 5;
- à ton opinion qui enjuge , 8C tu ne les defire-

ras ni ne les craindras.
’ XlII L’ame cit une fphere d’une rondeur
parfaite;pendant qu’elle ne s’étend 8: ne fe re-
lâche point en dehors , 8C qu’elle ne le reflet-
re 8C ne s’ enfonce point en dedans , elle reluit
d’une lumiere qui luy fait découvrir la verité

de toutes chofes 8C celle qui cit en elle.
XIV.Quelqu’ un me méprife ,c’ell à luy a

voir pourquoy il le fait,pour moy je prendrai
bien garde de ne rien faire ou dire qui merite
ce mepris. Il me hait , c’eft fur [on compte.

Pour
l Xlll. L’ame dl une [phare d’une rondeur parfaite. ]

Onadéja vû pour uoy Antonin compare l’ame à une
fphere. Cet’artic eefl parfaitement beau. Quand un
corps tond cil éclairé par quelque lumieter, les enfon-
cemens, 8c les belles qui le rencontreront dans ce corps
y caufcront des obfcuritez , parce qu’ils empêcheront la
lumierc de s’étendre également par tout, 8c d’éclairer
toutes l’es arties. Il en elt de même de l’ame, pen-
dant qu’e le en égale de arrondie en elle-même, elle
reçoit également par tout la lumiere dont il lait à
Dieu de l’éclairer. Mais des que le vice y it des
enfoncemens ou des balles , il empêche necellairetnent
ile Cours de cettelumiere celeflc 8c la plonge dans une

rofonde obfcuritc’. l’ I
glui luy fait découvrir la parité de toute: chofes, 0’

celle qui efl en elle] Je trouve cela divin; comme
nôtre ame n’ait pas fa propre lumiere à elle-même,
elle ne peut voir la veriré des chofes , ny la verire’ qui
cit en elle, c’cll-â-dite, connaître bienlon eflcnce ô:
f on exillence , que dans la raifon univerfelle , par les
lamines dont il plait à Dieu de l’éclaircr.

, xvr,’



                                                                     

au 6 Reflexiom Morale: de PEmp.
Pour moyj’auray toujours la même bontés?

la même affection pour tous les hommes en
general,& pour celuy-là même en particulier;
8c je feray toûjour-s’prêt à luy remontrer la
faute fans m’emporter en reproches 8c fans
faire oflentation de ma patience , mais lince- -
rement St charitablement. comme Phocion;
s’il cil: vray qu’il n’ait pas mêlé la raillerie à (es

’ avertifl’emcns.
XIV. Comme Photian , s’il efl vray qu’il n’airpa: malle

raillerie à fer avertifl’emensJ Phocion ayant été con-
damné à la mort avec quatre de fes amis , pendant qu’on
preparoit la ciguë , quelqu’un luy demanda ce qu’il
vouloit qu’on dît de la part à ion fils, il répondit.
que-islam ordonne de ne fenger jamais à payer aux A.
thonines la coupe de bienveillance qu’ils me refermas.
Et comme toute la ciguë qu’on avoit broyee fut em-
ployée pourles quatrequi bâtent les premiers , iln’en
relia plus pour Phocion; l’Execureur qui la four-nitroit
dit qu’il n’en brayeroit point d’autre li on ne la payoit ,

Phocion uppella un de les amis , a: luy dit.- 3e vous
prie de donner à ces homme le peu d’argent ’il m:

. Mule, pm’fzpwon ne peut par mourir à A: ne; pour
rien. Si cesdeusi mots farentdirs finCerement, la mon
de Phocion efl: telle qu’Antonin la demandoit ; car
quiavtsilde plus charitable que de prendre pour une
marque debienveillancele poifon qu’on luy prefenroit
&de défendre à fon fils de s’en fouvenir? 8c quel meil-
leuravis pouvoit-fileur donner que de les avenir que
c’eûtme honte horrible de fouillis que les prifonniers
payallien’tle poifon qu’on leur faifoit boire? .Mais au-
toninafortbien vû que ces deux mots peuvent n’crre
qu’une raillerie nes-piquante contre les Athemens à 8:
antife: de la colere 8c du depit, c’eft pourquoy il a
en raifon de douter 6: de (lire s’il a)! vray. Oral:

. r .sa...
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avertifl’cmens. Car ilvfaut que cela vienne du
cœur , 8C que Dieu qui connaît l’intericur des
hommes 6c ui fonde les cœUrs , voye qu’on

-n’efl; fâché c rien; qu’on ne fa plaint de rien.

Car que] mal cil-ce pour toy fi tu fais les cho-
fes qui (ont propres à ta nature? Et puisque
Dieu t’a mis dans ce monde pour Io bien de la
facieté , pourquoy refufcs- tu de faire les cho-
fes qui [ont utiles a la nature univerfcllc?

XV. Ceux qui Te méprifcnt les uns les au-
tres , qui fc flatent les uns les autres , 8C qui
veulem fe fu afl’cr les uns les autres,font toû-

jours fournis es uns aux autres. ’
XVI. Quelle horreur 8c quelle faufiëté de

o dire,j’ay refolu d’agir franchement avec vons!
Qw Veux-tu faire , mon ami , il n’étoit nulle-
ment neceflàirc de fane ce préambule,la ChOà

fa
raillerie 8c le dcpit doivent être bannis de cette dernîcre
aâion de nôtre vie , où il ne doit y avait rien qui ne

(oit tresgravc à: nes-ferieux. .. XV. Ceuxqui fi.méprifent les un: Il: d’un: , (W.
ont raûjaurs fiumx’: le: un: aux autres.] Il n’yaricn

de plus vray que cette maxime, &quand on exami-
nerai: chofb de prés , on trouvera que [a mépris mê-
me nous foumfl à ceux que nous mêprifons.

XVI. Quelle horreur a qui": fufité ds dire,
fa): refila d’agir fianchmunt avec vous! j Toutes ces
belles paroles qu’Antonin condamne icy’, fe difcnt en-
core tous les jour; dans le Commerce du monda. Cc-
pendant, comme Antonin l’a fort bien remarqué , cl:
les (on: indignes d’un homme d’honneur; mais on les
dit pal; coutume a: fans Marion.

Un
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le parlera airez d’elle-même,il faut qu’elle [bit
écrite fur ton front,8c qu’on life dans tes yeux
ce que tu as dans l’ame , comme un amant lit
toutes chofes dans les yeux de fa maîtrefl’eÆn

un mot il faut qu’un honnête homme , un
homme franc,loiç comme celuy qui feue mau-
vais , 8C que ceux qui s’en approchent [entent
d’abord ce qu’il cit. Une franchife afi’eélzée

cil: un poignard caçhé. Il n’ya rien de plus
horrible que cette amitié de loup : évite cela
fur toutes chofes. L’honnêteté , la francbife
8C la bonté paroifl’ent dans les yeux de ceux
qui les ont , ils ne [gantoient les cacher.

XVII. Veux-tu vivre heureufementPCela
dépend de toy , tu n’as qu’à avoir de l’indiffc-

ronce pour tout ce ui cil indiEcrent. Et tu
en auras fans doute 1 tu examines chaque cho-
fe feparément 8C par rapport au tout 5 fi tu te
[buvions qu’il n’y en a aucune qui puifie nous
forcer à juger d’elle , ni qui vienne jufqu’à
nous,8c que c’efi nous qui faifons tout le che-
min ,- qui en jugeons , 8C qui nous en faifons
une image lorsque nous pourrions ou nous
empocher de la faire , ou l’effacer entierement
fi e.le s’étoit glifTée malgré nous 8C à nôtre in-

fçû; 8C enfin fi tu fais cette reflcxion que nous
ne

Une franchifi affila un poignard caché] COIN
me un Ancien a dit : P: or adia amorisfimulatio.

Umfemt: aminé affin que la haine.

XVU.
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ne ferons pas obliger de nous tenir long-
temps fur nos gardes , 8C que la mort viendra
bien-tôt terminer tous ces foins, 8C nous met-
tre pour toûjours dans une tranquillité par-
faite. Qu’elt-ce donc qui t’empêche d’être

content de toutes les chofes qui arrivent dans
le mondePSi elles (ont felon la nature , reçois.
les gayement,ôz elles te feront faciles 3 8C fi cl-
les font contre la nature , cherche c’e qui’efi:
conforme à ta nature propre , ô: le pourfuy
quelque peu de gloire qui l’accompagnezcar il
n’y a rien de plus pardonnable que de [uivre
fon propre bien.

XVIII.Pcnfe d’où chaque choie cit venue,
dcquoy elle cil: compofée , en quoy elle fera
changée , 8C ce qu’elle fera après fon change.

ment.

XVII. Et fi elle: fol»: cantre la natùre, thtrrhr u
ni a]! confirme à la nature.] Antonin étoit [res-per-

Fuadé que rien n’arrive contre la. nature , mais il donne t
cela ànos faux prejugez , fçachant bien qu’il ne hafn-
dc rien pourveu que nous fuivions fa maxime; car il
dit fort figement que quand cequi nous arrive cil com
tre la nature , nous devons chercher ce qui en de
nôtre nature propre. Oril cil impoffible de trouver
cequi cllde nôtre propre nature n’en nous afinjcrif-
fane à la nature univerfelle, cal-â dire en nous fou-
mettant à Dieu.

ébahit: peu de glaira qui l’arrompang Antonin
fçavoit bien qu’en s’attachant à laveritablcfagcfle on
s’attire bien plutôt le mépris , qucl’eflime des home
mes: Car tout ce qui efi de l’efpn’: dl Dieu , paraît

fifi: «ne homme: rhumb. V
li p XVIIIa



                                                                     

né Reflexions morales de l’ Emp.
ment. Tu verras qu’elle ne peutjamais fouf-
frir aucun mal, 8: que rien ne pourra luy
nuire.

X 1X . Voicy neuf articles qu’il en; bon que
tumeditcs inceEamment. Le premier , que 4

’ tu es lié naturellement avec les hommes , 8C
que nous fommes faits les uns pour les autres.
D’un autre côté , que tu es né pour les con-
duire, comme un bélier 8c un taureau (ont nez
pourl être à la tête des troupeaux. Et en re-
montant plus haut , que fi le hafard 8c les ato-
mes ne font pas les maîtres du monde ., c’efl:
donc la Nature qui gouverne tout 3 8C cela é-
tant ,les chofes les moins parfaites (ont créées
pour les plus parfaites , 8c celles-Cy , les unes
pour les autres.

Le fecond , quels font ces hommes à table ,
dans leur cabinet,8C ailleurs,&: fur-tout qtàelle

- I ureXVIII. Tn verras qu’elle ne peut jamais fiufln’r u-
cunmal.]C’efi-â-dire rien ne pourra n’y l’alterer , ny
Indétruirc. Mais il y a d’autres maux dont les (culs
jaffes feront exem ts, e’èfl-â-dire, ceux à qui Dieu
n’imputera point eurs fautes, a: c’en ce qui étoit
cachéà ces Philofophes Payens , ou ils n’en avoient
que des idées tres-confufes.

XIX. (ne tu a né pour le: conduire, comme un
Bolivar"; Taureaufonr un"? Il cl]: rare de voir un
Empereur reconnoître qu’i n’a d’autre avantage fur
Tes peuples que celuy qu’un Taureau 8: un Relier ont
fur les troupeaux. Que de grandeur dans un tel

aveu! A Et’
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dure neceflité icùr impofent leurs qpinions,
8C avec quel faite ils le portent aux a ions les
plus condamnables.

Le Troifiéme , que s’ils ont raifon de faire
çe qu’ils font , il ne faut pas s’en fâcher 5 8C
s’il ne l’ont pas , , ils pochent donc malgré eux,

8C par ignorance. Car comme l’aine n’eltja-
mais privée de la veritéique malgré elle , c’eit

aufii toûiours malgré elle qu’elle ne rend
point à chacun ce qui luy cil: dû. Voylà pour-v
quoy ils ne peuvent foufirir qu’on. dife d’eux
qu’ils font injuflzes , ingrats , avares , ou pour
tout renfermer en un mot , qu’ils ne lfont pas
leur devoir envers leurproch ain.

Le quatrième. que tu tombes louvent dans
les

Et avec quel fafie ils fi pour»: aux allions le: plus
andanmablnfl lln’ya rien qui marque mieux l’igno-
rance 8c l’efclav e des hommes que l’infolonce a: la
vanité avec laque k ils commettent les chofes les plus
horriblesôcviolent ce qu’ilya de plus faim. Les plus
.ignorans font les plus ou ue-rlloux. . ï

Car 50mm l’aine jamais privée Je la unité que
malgré-elle. Jouant: voir ce qui a été remarqué fur
,lçsarr. Q. a: 65 .du liv. v 1 a.

Voilàpourqaogy ils)» paumant [me qu’au les appel- ’
le injufle: , ingrats.] Car l’injmlice a: l’ingratitude

refuppofontun choix de l’efprit 8: une determinarion
«la volonté , de comme lesbommes ne’font injufles
&ingrats que malgré euxôtpar ignorance , il: nefçau-
soient (e reconnoître tels , 8c par confequont ils troyen:
toûjoms qu’on leur faittort doles acculer de ces vices.

flat!!! tombe: fumant dans les mima: fauta. Cf

’ ’ I i a , c
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I les mêmes fautes , que tu es femblable à ces

gens-là , 5C que fi tu t’empêches de commet-
tre certains pechez , ton inclination ne une
pas d’y être portée , 8C que tu ne t’en abfileus

que par crainte ou par vanité, ou par quelqu:
autre raifon aufii vicieufe.

Le cinquième , que tu ne [gais pas même
certainement s’ils ont mal fait: car il y a beau-
coup de chofes qui le font à defl’ein pour une
utilité cachée; 8C il faut fgavoir bien des cir-

A con-le plus jufie poche fept vois le jour. Efchyle a dit de
mcme , le plus fige de: [ages pacha flamant. Cet aveu
d’Antonin ’efl plein d’une humilité di ne du Chriilia-
nifme. Il faut que nos pechez nous ob igent à. pardon-
.ncrauxautrcs; &queles pechez des autres nous por-
tent à ne nous pardonner rien 5 mais malheurcufe-
ment nous renverfons toujours cet ordre.

Car il y a bantou de chofes qui f: font à defl’n’n
pour une utilité cachu.] Ccpailage cit fort remarqua-
ble. Il y a des aâionsquiparoifl’ent des pechez, a:

.quinelc font pas, parce qu’elles font faites pour un
dtfïein quine nous cit pas connu , de pour une utilité .

ocachée. Par exemple, quand faim Paul vivoit avec
’ceux qui n’avoient point de Loy; comme s’il avoit été

aufli fans Loy , ceux qui auroient pris fes aâions pour
autant de crimes , en auroient nes-mal jugé, puifqu’il

:agiiloit ainli pour l’œrommîe , comme parle Antonin ,
c’eût-adire , pour un certain ordre , pour une fage dif-

. penfation,comme l’ex liqueur Origenc 86 faim Jérôme,
car étant devant Dieu ous la Loy de J 1-: s u s-C H a r s r,
il paroilroit être fans Loyaux eux des hommes, afin
de gagner plus de perfonnes a Dieu. C’clt de cette

s manier: qu’Origenca excuféle menfonge de Jacob qui

: - . et
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confiances avant que de prononcer fur les a-

étions d’autruy. pLe fixiéme , c’cft quetu as beau te chagri-
ner 8C te tourmenter, la vie de l’homme ne
dure qu’un moment , 8c dans peu nous ne fe-

rons plus. p . .Le feptiéme, que ce ne font pas les trôlions
des autres qui nous troublent, car elles ne fub- ,
liftent que dans l’ame de ceux qui les font 3 ce
font nos propres opinions. Chaire-les donc,
8C celle dejuger qu’une telle choie cil mau-
vaife , 8C toute ta colcre s’évanouïra. Mais

’ comment en venir about? en te perfuadant
qu’il n’y a rien de honteux en ce qui t’arrive

e la part des autres: car fi ce n’étoit pas une
verité confiante qu’il n’y a d’autre mal que le

vice qui cit en toy , ou ce que tu fais de hon-
teux , tu ne pourrois t’empêcher de commet-
tre toy-même beaucoup de maux, tu ferois un
brigand 8C pis encore.

Le
fit femblant d’être Efaii pour furprendre la benediâion
de fon pore. Antonin a: fert fort bien de cette raifort
pour nous apprendre que puifque pour bien connaître
une aâionil faut fçavoir toutes fes circonflanccs . de les
vûës que l’on a euen la faifimt, n’en point juger cit
le parti le plus feur 8c le plus fa e. La verite de cet-
te maximeafaitdire à un grau homme de nôtre fie.
de, qu’il y a une infinité de conduite: quiparoiflènt ridicules
(9’ dont le: raffina: cachéesfimt trot-fige: C9 trot-filiales.

Tu ne pourrois t’empêcher de commettre toy-mémo
bantou; de maux, tu ferois un brigand pis et moorE ]

’ li 3 . au:
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Le huitièmeque la colcre 8C le chagrin nous

font beaucoup plus de mal que les chofes mê-
mes dont nous nous plaignons,8c qui les font

naître. -Le neuvième , que la bonté cil: invincible
quand elle en: fincere , fans hypocrifie et fans;
mafque : car que te pourra faire l’homme du
monde le plus violent 8C le plus emporté; fi
tu as de la bonté pour luyjufques au bout , fi
quand l’occafion s’en profente tu l’avertis bon-

nement , 8C que tu tâches de le corriger avec
douceur dans le même temps qu’il s’efforce de

te faire leplus de mal? Si tu luy dis, non, mon
fils,ne fais point cela , nous fommez nez pour
toute autre chofe , tu ne me fais aucun mal,
mais tu t’en fais à toy-même 3 8C fi tu luy re-
montres adroitement 6c en general , que ni
les abeilles ni aucun des autres animaux ui
aillent enfemble , ne font rien de femlila-
le. Ne mêleà tes avis ni la raillerie ni les

reproches; qu’il ne paroifl’c qu’une afi’eétion

finccre fans aucun chagrin 3 8c ne luy parle
point comme un Doôteur dans fa chaire , ni
pour attirer l’admiration de ’ceux qui t’écou-

tent , tire-le en particulier quelque foule qui
l’ouvr-

Car fi le vice des autres nous rendoit vicieux , nous
ferions par eonfequcnnout ce que feroient les autre»

Tire-la on particulier, quelque foule qui l’emronnt-J
C’cft ce que JESUG-CHRIST nous dit dans faim Mathieu:
si vôtrefleraa péché un": vous , Gué-t. luy 1’qu W" la

faut: en particulier. B

Q
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l’environne. Aye toûjours ces neuf articles
devant les yeux comme autant de sprecieux
dons des Mures; 8c commence enfin à être
homme pendant que tu vis. ’ Mais il faut que. .
tu évites avec autant de foin de flater ton cpro-
chain , que de te fâcher contre luy. Ces eux
vices ruinent également la focieté,&:font égal-j

lement pernicieux. Quand tu feras en colere
fouviens-toy donc qu’il n’y a rien de viril dans
cette pailîon, 8C.que comme la bonté 8C la.

. douceur font des vertus plus humaines , elles
9,1 font aufiî plus mâles. Que la force 8C le cou-A
v rage font entierement du côté de celuquui cil:

in bon, 8Cne (e trouventjamais dans celuy qui
i; cil: colere 8: chagrin. Car plus la bonté ap-
i proche de l’infenfibilitéôc de l*indolence,plus
i 1 elle approche de la veritable force. La colerc

A n’efi4,. Et commence enfin à hm lima] C’en: à dire :5.
avoir de la douceur &cle l’humanité, qui cit le verl-

fifj table cetaâere des hommes.
«3:. . Mai: il ne faut pas Éviter me moin: Je de fie?
m ira ton prochains] Comme la douceur &l’humanité

i qu’Amonin vient dei recommander pouvoient jette:r
dans umlîche complaifinceôe dans la flatterie : car les

J v hommes ne [cavent prefqm jamais garder de milieu,
a: en voulant évite: un vice il: tombent. ordinairement
dans le vice contraire; ila foin d’avertir que la Bate-
rie n’efl pas moins pennieieufeqne la dureté ’. 86 que l’u- l
ne &l’aunrc ruinent également le fociené quoy que
par des voyes tres-difl’eremes.

. Car plus la borné rapproche de l’infzxfibilîté a Mm.

dolente, plu ü apparia Ale-la urina: fana] Ce?

. i Il 4 c



                                                                     

9.1.6 Reflexiom diaules de l’Emp;
nleii pas moins la marque d’un efprit faible -
que la triflefi’e. Dans l’une 8: dans l’autre on

efi: également bleflë 8C mis hors de combat.
Voicy encore , fi tu veux , une dixième

maxime qui fera comme le prefent du Dieu
même qui prefide aux Mures 5 il y a de la folie
à pretendre que les méchans ne fanent point
demal,cieft defirer l’impofiible. Mais de leur
permettre d’en faire aux autres , 8C de ne vou-
loir pas foufrir qu’ils t’en faŒent,c’efi une ty-

rannie declarée 8C une horrible cruauté.
XX. N être efprit a quatre penchans qu’il

faut obferver continuellement a 8C quand on
les découvre , il faut les bannir en difant fur le
premier,cette imagination n’étoit pas necef-
faire a fur le fécond , cela va à ruiner la focieté;
fur le troifie’me, ce que tu vas dire n’efi pas
conforme à tes fentimens: or il n’y a rien de
plus indigne que de parler contre fa penfeé.

Enfin

fe prouve même parles corps folides: les plus com-
paâes 8: les plus durs font ceux qui refiflent le plus
aux impreiiions des chofes exterieures, a: par confe-
quem ils font les plus forts. Antonin ne parle pour.
tant pasicy d’une infenfibilité finpide , mais d’une in-
;enfibilité de raifon , qui en bien plus feure 8: plus
orte.

XX. Nôtre 42m.: a quatre penchan] Ces narre
penchans font a mon avisle foupçon, la medi ante,
la diflimulation ou le menfonge , 8: l’intemperance.
Cela fuffit pour éclaircir tout cet article qui étoit tres-
obfcut , a: qu’on avoit laifl’é dans toute (ou obfcurité.
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enfin fur le quatriénie,en te reprochant à toy-
même que tu fais les aétions d’un homme qui
a aiTujeti la partie la plus divine de luy-même ,
àla partie la plus meprifable , c’ei’c a dire , à

cette partie mortelle qui cit le corps,& à tou-
tes fes voluptez grofiieres 8C brutales.

XXI. Tout ce qu’ilyaen toy d’aerien 8c
d’ignée , quoy que naturellement il fe porte
en haut. cependant fournis à l’ordre de cet U-
nivers il demeure icy-bas dans ce compofé.
Tout de même ce qu’il y a de terreilzre 8C
d’humide,quoy que naturellement il tende en
bas,demeure pourtant en haut,8t le tient dans

une
XXI. Tourte qu’il y a en toy d’aërîeney’d’igne’e.]

l Çe raifonnement cit parfaitement beau 8c tres-folide.
Les élemens dont nous femmes compofez . oublient
leur penchant pour obeïr au Maître du monde , 8e gar-
dent le pofie qui leur a été donné , quelque contraire
qu’ilfoitâlanature. La raifnn , qui devroit être plus
obeïiTante que ces principes materiels 8e corruptibles ,
en lafeule qui fe revolte contre cette Loy generale 8c
qui tâche d’en fecoüer le joug , quoy qu’elle ne luy
impofe rien de dur , &quifoit contraire a Fa conflitu-
tion. On dira que Dieu n’a laiiie’ aux élemens que le

artidel’obeïirance , &qu’iladonnéà la raiion la li-
erte du choix. ’Mais c’eit ce qui fait encore plus

paraître nôtre injufliee. Dieu a exempté nôtre ame
de la neceflite’ de luy obeïr par contrainte , afin qu’el-
le obeïiTe par amour, de qu’elle en puilie être recom-.
pcnfe’e: «Seau lieu de reconnoître un fi grand. bienfait»
par une foumiflion plus entiere 8: plus parfaite , elle
ne (e fert de cet avantage que pour fe jette: dans une
gâtent: rebellion.

li s, Car
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une fituation qui ne luy cit pas naturelle : tant
’ileit vray que les élemens même .Œc’iflent à

la loy’ generale,en confervant la place qui leur
a été donnée malgré eux jufqu’à ce que cette

même loyleur donne le lignai de leur diEolu-
tion 8C de leur retraite. N’eft-Ce donc pas une
choie horrible que la partie intelligente de
toy-même (oit la feule defobeïfl’ante, 8C la feu-
le qui fe fâche de garder fon poile? On ne luy
impofe pourtant rien qui la gêne 8C qui la vio-
lente , rien qui ne (oit conforme à (a nature.
Cependant au lieu de le foufl’rir , elle s’y op-
pofe 8C le revolte contre cet ordre 5 car tous
ces mouvemens qui la portent à l’injui’tice , à
l’intemperanee,à la trifiefl’e,8tà la cruauté,que

font-ils que des revoltes contre la nature? Dés
qu’un cf prit porte impatiemment les accidens

ui luy arrivent , des ce moment-là il quite
laehement fun poilze 3 car il n’a pas moins été
fait pour l’égalité 8C pour la picté, que pour la

» jui’tice , 8: ces deux premieres vertus ne (ont
pas moins dans l’ordre des chofes utilesâ la fo-

l a acte ,Car il n’a pas été mais): finit [un l’égalitl a pour b
picté que pour 141’145ch Cela ne peut pas être autre.
mais , puifquel’e’galite’ Sala picté fondes membres de

laiuiiice, qui ne fçauroit fubfifier fans une Antonin
appelhee’galitl , la vertu qui Fait tout prendre en bonne
part ,. c’en ce qu’Horace appelle qui: cuir-su , Infini:
6441: qlin’fimepasplusune chofeqaùmeautre. Il"

E
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cieté, elles (ont mêmes plus anciennes que les

aélrionsjufies. ’XXII. Celuy ui ne rapporte pas toutes les
aâions de fa vie a un feul 8C même but , ne
fgauroit être toûjours un feul 8C même hom-
me. Ce que tu dis là ne fuflit pas, fi tu n’a-
joûtes encore quel doit être ce but. Comme
tous les hommes n’ont pas la même opiniomde

’ toutes les chofes qui parodient de Véritables
biens au peuple,ôc qu’ils ne font d’accord que
fur quelques-unes , c’ti’t à dire , fur celles qui

vont au bien du public , tout de même il faut

. . (aElles fin: même: plus intimeras que les affinas ju-
fles.] Car les caufes precedent toûjours neceflairemenl
les effets : qu’on ôte l’égalité 8c la picté, il n’y aura

plus de jufiiee parmi les hommes. &lajuitice étant .
l bannie , lesaâions jufies le fontauir .

XXII. Ne [paroit être toûjonrs un [cul (9’ mime
[somma] Nous ne fommes que ce que font nous aâions
8c par confequent nous femmes autant d’hommes dif-
ferens que nous faifons d’actions ditferentes a: con.

" traites. .Et qu’ils ne fins d’accord que fur quelques-unes , de]!
V à-dire , fur cellas qui vont au bien dupnblic.] On ne

fait pasaEez de reflexion fur la veiné qu’hntonin nous
develope icy. Tous les hommes ne Convicnncnt pas

le fur ce qu’on doit appeller de veritables’ biens. Les uns
donnent cenom aux richeiles, les autres à la gloire,

*&c. Maisils (ont tous d’accord fur tout ce qui va au
(’ bien de la focieté , car il n’y. a performe , [non pu
’ même parmi les plus injufies. quine fait force d’avou.
’ ë: que tout ce qui cit utile à la fociete’ et! un verilablc
’ bien. Voilà donc fans contredit la feule choie à glui:
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ëpropofer un but dont tout le monde cons
viennc,&t qui aille au bien de la focieté. Celuy q

ui dirigera à ce but tous fes mouVemens , ne
(liera amais inégal dans fes a&ions , 8C par ce
moyen il fera toûjours le même.

XXIII. Penfe fouvent àla fable du rat de
ville 8C du rat des champs , à la frayeur de ce
dernier 8C à fa fuite.

XXIV.Socrate avoit accoutumé d’appeller
les opinions du peuple des contes à épouvan-
ter les enfans.

XXV.
la prudence veutqu’on s’attache. Antonin donne par
là une raifon admirable de la préeminence de la
charité fut toutes les vertus. On feroit un volume
entier fur les confequences admirables qui fe tirent m-
turellement de ce principe.

XXIII. Ponfè flavone à la fable du rat de ville 0’
du rat des champs] Antonin veut qu’on medite cette
fable pour apprendre à. méprifer les richeiiesôc le tu-
multe des villes , &àimiter la prudence de ce rat des
champs qui prefere fes feves a: fes poids à toute la
bonne chere du rat de ville. On peut voir la vr.
faire du I 1. Liv. d’Horace.

XXIV. Socrate avoir accoutumé d’appeller le: opini-
ons du peuple des contes à épouvanter les rufian] So-
crate difoit cela furies idées que le Peuple le fait de la
mort, delahonte, de l’exil, 8c de tout ce qu’il ap-
pelle des maux. On n’a qu’à l’en entendre arler,
8c l’on trouvera que tout ce qu’il dit refiembie par-
faitement aux contes quel’on faifoit autrefois de cet-
raines femmes qui devoroient les enfans. On peut
voir ce quia été remarqué dans la pectique d’Horace

a la page 31°. -

i r XXV.
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l XXV. Les Lacedemoniens mettoient les

fieges des étrangers à l’ombre dans leur thea-
I’tre , 8C eux , ils s’afl"eyoient où ils pouvoient,

XXVI.Perdiccas demandant un jour à So-
crate pourquoy il n’alloit pas le voir , pour ne
pas mourir,luy dit-i1, de la mort la plus mal-
heureufe , c’eil à dire , pour n’avoir pas le de-

;plaifir de ne te pouvoir rendre (les bienfaits
que j’aurais regûs de toy.

XXVII.Voicy un precepte que l’on trou-
ve dans les écrits d’ Epicure: five toujours de-

7mm

XXV. Les Lacedemonions mottoient les fieges des
.e’trangcrs à l’ombre.] ’La difierencc qu’ilyavoit’entre

les Atheniens 8c les Lacedemoniens ,1 c’cit que les A-
,rheniens parloient mieux de ce qui cil: bon ô: honnête n,
a: que les Lacedemoniens le rpratiquoient mieux. Mais
ce qu’Antonin dit icy du te peâ qu’ils avoient pour
l’hofpitalite , ne doit pas être entendu des premiers
temps de la republique: car Lycurgue avoit défendu
de recevoirles étrangers dans la ville, de peut que le
Vice ne s’y gliiTat avec eux; ou bien il faut l’entendre
des étrangers qui s’étaient ioumis à la difcipline Laco-
q nique , 8c auiquelvaycurgue avoir ordonné des por-
rions dans la diilribution qu’il avoitfaite des terres, à

’condition qu’ils ne pourroient ny les vendre ny les

alicner. .XXVI. Perdiccas demandoit un jour à Socrate.]
Scneque dit que c’était Archelaüs. Le nom ne fait
rien àla choie; le même Senequc condamne cette ré-

onfe de Socrate , mais on ne laiife pas de la trouver
elle. On peut voir le chap. v1. du v. Liv. des bienfaits.

XXVII. Aye toujours devant les yeux quelqu’un de;
’ Anciens] C’efl un mot d’Epiçure , comme Sencque
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nant les yeux quelqu’un des Anciens qui ayent eic’par-

faitement vertueux. c
XXVII I .LesPythagoriciens ordonnoient

de regarder le Ciel le matin dés qu’on étoit
levé , afin de le fouvenir par la des êtres qui
fuivent toûjours le même chemin 8C qui font
toûjours leur ouvrage de la même maniere fans
aucune inconfiance ni varieté , 8C pour peulër
à leur ordre , à leur pureté, 8C à leur (implici-
té tout nuë . car les aîtres n’ont point de voile

pour le cacher. . ÎXX l X Souviens-toy quel étoit Socrate lors
que fa femme ayant emporté fes habits , il ne

’ trouvatémoigne dans l’es Lettres, hoc firecepir marris. Et
ce preeepte dl excellent : s’il n’y a point d’hommes
Je: vicieux pour ofer pedher devant un témoin , que
fennec quand on aura choiii un témoin d’une vertu
reconnue? ’

XXVIII. Les Pythagoriciensordonnoient de regarder
le Ciel le marin dés u’on iroit lazzi] Ce n’eft pas la
feulechofe que les glatoniciens avoientprife des Py-
rhagorieiens. On peut voir la Remarque fur l’ .
11x.du Liv. vu.

XXIX. Souviens-toy quel étoit Socrate lors fa
firme ayant pris ferbabitr. J Xantippe femme e So-
crate étoit fort incommode 8c fort emportée: un jour

. elle s’habilla en homme pour aller à un fpeâacle , à
pairles habits defon mari, Socrate ne trouvant pas (es
" abus mit une eau autour de luy, l’es amis le trou.
. vanten cet état uy confcilloient de battre fa femme
’quandeliae feroit de retour: fortbien , répondit Socra-
l’c . afin que pendant que nous nous gommerons . cha-
oundeVoUs crie: Courage Socrate , courage Xamip-

. . pt:

n -A...--- a

:J’D :1 U a. n

.1 "4&3 D fi
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trouva qu’une beau pour le couvrir, 8C de tout
ce qu’il dit à (es amis qui avoient honte de le
voir en cet état , 8c qui s’eniuyoient.

XXX. Tu ne (gantois enfeigner à lire ni à
écrire , fi tu ne l’as appris auparavant : à plus
forte raifon ne pourras- tu donc enfeigner aux
autres à vin-e , fi tu ne le fgais pas toy-mê-
me.

XXXI.
e. Antonin veut que nous ayons touiours cette r6pon-’
edevant les yeux , afin de nous accoutumer à penfer

qu’il cil ridicule de donner au Public de ces Scenes ex-
travagantes quine font que le rejoiiir. Mais fi ce que
Socrate dit à fes amis cil: remarquable. ce qu’il dit à
fa femme ne l’ell pas moins ; car il r: contenta de luy
dire :I Vous noyez. au moins que vous n’eflespar allie i
ce [pecque]: pour voir , mais pour être mie.
’ XXX. Tu ne [murois enfeignrr à lire ny écrire. fins

ne l’as appris auparavanr.] Il n’y a rien de plus or.
dinaire que de voir des gens qui (je piquent d’enfeigner
aux autres ce qu’ils nefçavent pas eux-mêmes 8c qu’ils
n’ont ’amais appris. Mais cela n’en pas à beaucoup

rés fi furprenant que d’en voirqui le mettent entre
es mains de ces ignorans, &ont en eux une entiere

confiance.Cela me fait fouvenir d’un mot qu’Antiilhe-
a; dit aux Atheniens’dans une aiiemblée cul on avoit
nomme quelqucsçeneraux. On recueilloit les voix .
a; quand on vintaAntillhene: je vous oonfellle , leur
dit-il , Mejjieurs , d’ordonner que nos liner feront ne.
vaux. Et comme les Athenicns furpris de cette ré-
ponfe la traitoient de ridicule 8c d’impoilible , pourquoy
cela ne fa peut-il donc pas , Mefli’eurs , continua-t-il,
pnïque vos durets ont bien la vertu de faire des Gent-
raux de ces fines de gens qui n’ont ny finies ny expo-

" ricane.
,XXXlï

l



                                                                     

2-34 ReflexiomMorale: de l’Emp.
XXXI. Tu es efclave,il ne t’apparticnt pas

de parler.
XXXII. Les hommes blâment la vertuà

tort 8c à travers , 8c tâchent de la décrier par
leur vain babil, mais mon cœur n’en fait que
rire.

XXXIII. C’ef’c être fou que de chercher des
figues en hyver.Mais ce n’el’c pas être plus fa-

gC

XXXI. Tu es effluve , il ne t’appartient pas de par.
lem] C’efl un vers de quelque Poète tragique; Anto-
nin l’avoit recueilli pour fe fouvenir que ceux qui fe
rendent les efclaves de leurs pallions en abandonnant
la vertu fe privent par cette lâche deferçion du droit
de fumage que la vertu feule peut donner 8e qui cit
le veritable caraâere des hommes libres. Cela a été
explique dans les Remarques fur llEpître n. du x.
Liv. d’Horace.

XXXII. Le: homme: blâment la vertu à tort c7 à
travers-J Antonin parodieicy un vers d’Hefiode avec
un vers d’Homere , 8c il dit fort largement que quand
Il voit de ces Philolophes infenfez qui foutenoient ne
la vertu n’efl: qu’un vain nom 86 une chimer: au lieu
de s’amuferâleur répondre il ne fait que rire de leur
folie, &c’efi fans contredit le meilleur parti. On peut
Voir ce quia été remarqué fur l’Epître v1. du 1. Liv.
d’Horace on ce pallage a été expliqué.

XXXIII. C’ejl être fou que de cherthtr des figue: a
bywr, mais ce n’a]! pas être plus fage.] Antonin t
pris cecy d’E iâete qui dit dans Arricn : si tu defiru
de: figues en lys)" , tu a: fan , 0’ c’ejl en durer tu
de defirer ton fil: ou tan ami lors qu’il: ne ont p s.
Car te que l’bywer (Il pour la figue , la rwolmivn des
ficela l’efl Pour le: chofes qu’elle a en) orties. Et ap-
Paremnicnt cet Empereur tâchoit de e eonfoler in?

G
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ge que de chercher 8C de defircr fou enfant
quand il n’efl: plus. l

X XXIV.Epiél:ete difoit fort bien : Quand
tu car-elles ton enfant , dis luy en toy-même:
peut-être mourrasrtu demain. Mais cela efi:
de mauvais augure , luy dit quelqu’un. Sur
quoy il répondit,que rien de tout ce qui mar-
que une action naturelle ne peut être de mau-
vais augure , autrement ce feroit un mauvais
augure de dire que des épics feroient maillon:

nez. r, XXIXV.Un raîfin’verd, un raifin meur ,u
raifin (et: , ce ne (ont que des changemens,non
pas d’une chofe qui eli en une qui n’elt point,
mais d’une chofe qui cil: en une qui n’efc pas

prefente. XXXYI.
de’la mort de fan fils Verus que fes Medecins avoient
tue.

XXXIV. Fpiflcte dzfiz’t flirt bien : Quand tu m-
rejfe: ton enfant, ] cm la fuite du mente chapitre
d’Arricn. v,
, Rien de tout ce qui marque une aman naturelle ne
peut Être mauvais augura] On eut aller plus loin,
se dire comme Oreile . qui al an: palier pour more
dit dans l’Eleâre de Sophocle , Il n’ya point de prrfage

fitnefle quand il ejl accompagné de tant d’utilité.
Jonc; pair 8’321! (imanat)! zig à nantir.

Car la mort cil une des chofes les plus utiles.
XXXV. Un raîfin perd (6’ un ratfin mmr.],C’e&

la fuite du mitonnement dlEpiâete qui veut faire voir
que la mort n’eft qu’un changement dlunc choie qui cil ,
en une autre qui n’ell pas prefentc, maisqui cil pour-

tant-’ I x k xxxvr.
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( XXXVI. C’el’c un mot d’Epiêtetc , il n’y a

ni voleur , ni tyran de la volonté.
XXXVII.’Il faut trouver l’art de donner fou

confentement à propos ,.difoit le même Épi-
&ete , 8c fur le (nier de nos mouvemens il faut
être toûjours-appliqué à faire en forte qu’ils le

faillent avec exception, qu’ils tendent au bien
de la focieté , 8C qu’ils foient proportionnez
au merite des chofes. Il faut le défaire entie-

re-
XXXVI. Il n’y a ny voleur , ny tyran de la palan.

réf] Ce font les propres termes d’Epiâete dans le chap.
in. du Liv. . Cettevolontélibreôcqui’ne peut être
forcée cil un d’on de Dieu, que nul ne nous peut ôter
quelu même , «kil ne nous l’ôte jamais pendant que
nous uy fommes fournis. (a) Nousdemeuronwiflo-
fieux de t0"! les maux par la force de teluy qui nous a

aimez. l I « , . .’XXXVII. Il faut trouver l’art de donner fin confia»
toment à propa:.] Donner (on confcntement à propos,
c’eil ne recevoir ôt’n’approuver que des chofes certai-

nementvrayes. Pour parvenir à la perfeàion de cet
art que faufil faire? Il faut croire toujours fou intelli-
gence, 86 jamais fonimagination: car ce qui en con-
nu par l’intelligence cit toûjours necellairement vray.

Difiit le même filètera] Tout ce qu’Antonin rap-
porte d’Epiâete, n’en: pas en pro res termes dans ce
ui nous telle de luy; mais de p ufieurs endroits de

fies Ouvrages on en recueille le même fens. Si nous
avions ce quis’efi perdu , peut-être y trouverions-nous
le tout de fuite comme il en: icy.

Qu’il: fe fajjant avec exception.] On peut voir la
Remarques fur le premier chap. du Liv. tv.

Et qu’il: filent proportionnez au main du rho-
je:

(a) S, Paul Rami. 37. .
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rement de tous (es defirs 85 n’avoir d’averfion
que pour les chofes qui dépendent de nous ab-
folument , Se qui nous (ont foumifes. .

XXXVIII. Nous ne combatons pas pour
rien . difoit Ce grand homme , il s’agit d’être

ou fage , ou fou. iXXXIX.Voicy un excellent raifonnement
de Socrate; que voulez«vous? Voulez-vous a-
voir des ames raif on nables , ou des aines fans
raifon.P Nous voulons des ames raifonnables.
Mais voulez-vous avoir de celles qui font fai-

l nes ,fin] C’efi: ce qu’il a expliqué dans l’art. xxxtv. du

Liv. tv. l tEt n’avoir de l’averfion que pour le: chofes qui de-"
pendent de nous abfilument.] Car ainfi on n’aura de

a l’averfion que pour le vice qui cil la feule chofe qu’il
clepend de nous d’éviter.

XXXVIII. Nou: ne rombaton: par pour rien, difiiit
negrand homme , il s’agit d’être oufage oufou.] C’cfl un

beau mot d’Epiélete, Toute nôtre vie cil un exercice ,
un combat continuel , le prix de la victoire c’eft la 1a-

effe , &celuy de la defaite c’eft la folie. Il n’yapas
c milieu. I

XXXIX. Voicy un carrellent raifonnement de Socra-
te.] Je ne l’ay pû trouver dans Platon, mais il fume
qu’Antonin le cite. Le but de Socrate cil de faire
voirqueleshommes ne font rien moins que raifonna-
bles quand ilsfonten querelle 8c en diffcntion les uns
avecles autres: car la diffention cil la fille de l’igno-
ranceâcdel’emportement , 8c la mortelle ennemie de
la raifon. Auili faintjacquesdit: (a) D’où viennent
le: guerre: c7 le: querelle: parmi vous .9 N’efl-[e p4; de
vos convoitife: qui tombaient dans vôtre chaire

i i ’ Kit 2. C’efl(a) St. Jac. 4.. x. I
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nes , ou de celles qui font vicieufes? Decel-
les qui font faines. (Lue ne les cherchez-vous
donc? C’çfi que nous les ayons. Si vous les
avez , pourquoy êtes-vous donc toujours en
difl’entions 8C en querelles?

de]! que nous le:awn5.] Voilà ce qui rend incura-
bles tous les maux des hommes g ils (ont perfuadez
qu’ils ont une ame raifonnable, 8c cela leur fuflit, au
lieu de travaillerâla rendre telle en la purgeant de les
vices , ils s’endorment dans une mottçlle fecurite.

LIVRE ’DO’UZIEME.
I. SI tu n’as point d’envie contre toy-même,

’ tu peux dés aujourd’huy pofl’eder les cho-

fes aufquelles tu n’ef’ eres de parvenir qu’avec

letemps.Pour cet efifet huile-là le pafi733remets
l’avenir entre les mains de la Providence, 8C
difpofe du prefent felon les regles de la fain-

teté

LSI tu n’a: oint d’envie contre toy-mime, tu peux
i de: aujour ’hurypojfèderles thofis.] Pour nous pro.
curer le bonheur 8; la tranquillité , nous courons la
terre ô: les mers , 56 nous foirons des dechins de fort
longuehaleine: que de peines 8e de foins inutiles! Ce
que nous cherchons cit en nous , ne nous l’envions pas
&ne nous en privons pas volontairement nous-mêmes .
nousle trouverons fans tant courir. Antonin nous en
donneicy un moyen qui cil le feu! infaillible , c’elt de
ne penfer qu’à difpofer du prefent. La prcfcnt bien
difpofe’ cil un gage feur pourl’avenir.

Selon le: regler de lafaintete’ a! de lajujliteJ De la (tinte-
té , pour être toûjours foumisàDieu; 8e de la jullice ,
pour faire toujours du bien aux hommes.

D1 3m
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teté 8C de la infiice 3 dela fainteté , pour l’ew
cevoir a’greablement.8c pour aimer tout ce qui. 7
t’arrive z car c’efi: la nature même qui te l’en-

voye, 8C qui t’a fait naître pour cela ; 8C de la
jullice, afin que tu difes la verité librement 8C
fans détour , 8C que tu obeïfl’es à la loy en te

comportant fagement 8C dignement en toutes
chofes. Mais il faut que rien ne puiflc te dé-
tourner de ton chemin , ni la méchanceté des
autres; ce qu’ils penfent de toy , ni ce qu’ils
en dirent, ni les fentimens de cette malle de
chair où tu es enfermé. Car c’eflà la partie
mutilante à le plaindre de ce qu’elle leur. En-
fin quand le temps de ton départ fera venu , fi
renonçant-à tout autre foin , tu ne peules qu’à
honorer 8c à refpeâer comme il faut la partie
fupcrieure de ton ame , qui cil ce que tu as de
divin , 8C que tu ne craignes pas tant de cefl’er
de vivre,que de ne pas commencer à bien vi t-
vre, tu feras un homme digne du monde qui.
t’a produit; tu mireras d’être étranger dans ta
patrie; tu n’admireras plus comme extraordi -
naire ce qui arrive tous lesjours; 86 tu ne dé-
pendras plus de cecy ni de cela.

II.Dieu voit les ames nues fans s’arrêter aux

K1: g vafes
Digne du monde qui t’a, produit.] C’eftvâ-dire , digne

de Dieu , dans le langage des Sroiciens.
Et tu ne dependra: plus de recy ny de relia] Car

toutes chofes font roumifes à ceux qui font roumis à

Dieu. Il
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vafes materiels, à l’ordure 8C à l’écorce qui les

cachent.Car par (on feul efprit il touche &pe-
nette les chofes qui découlant de luy le [ont
renfermées dans ces étroites prifons.Si tu t’ac-

couturnois à fuivre cet exemple,tu te delivre- l
rois de beaucoup d’inquiétude 8C de foins.Cat

celuy quine prend pas garde aux chairs qur
l’environnent , comment s’amuferoit-il a
prendre garde aux habitstau logement , à la
gloire,8c àtous les autres drnemens extérieurs
qui ne font que les embelliflemens de la fcene.

III. Ilya. trois chofes dont tu es compo-
fé,le corps,l’efprit,&: l’ame.Les deux premie-

qres net’appartiennent que jufqu’à un certain
point,8c entant que tu en dois avorr foin.Mais
la troifiéme cil la feule qui foit proprement à
toy. C’efl: toy-même. Si tu éloignes doncôc
fepares de toy , c’ef’r à dire de ton ame, tout ce

que les autres difent ou penfent , tout ce que
tu as toy-même dit ou fait , tout ce que tu pré-

yois

Il. Car par fion jèul e prit il touche o- peut". le:
fiule: ehojê:.] Cetarticle cit remarquable. Antonin
veut faire entendre que comme l’efprit de Dieu ne le
communique qu’à ce qui cil de même nature que luy ,
c’en-adire fpirituel 8c immortel, 8e qu’il ne s’arrête

pointàla matiere . nôtre ame devroit faire de même
âme s’attacher qu’aux chofes qui [ont de même natu-
l;c qu’elle; car par ce moyen elle feroit toûjours unie
ala Divmitc’ d’où elle atiré fan origine, elle n’aime-

toit que la vertu ’, 8c mepriferoit tout le telle. cette
ldcchell grande 8e belle.

ut.



                                                                     

un": Antonin. LIV. X". 9.41
vois 8C qui t’épouvante, tous les mouvemens
qui viennent de la part du. Corps qui ’t’envi-
ronne,êc de l’efprit dont ce corps cit animé,
8C qui ne font point en ton pouvoirgenfin tout
ce que le tourbillon exterieur du monde agite
8C rouleà feu grégêc queton intelligence tou-
te pure , arrachée à l’enchaînement fatal des

chofes , 8C delivrée de cejoug , vive à part en
elle-même,Faifant ce qui eftjuf’re , voulant ce
qui luy efl: envoyé,8c difant la Vérité; Si ’, dis- .

je,tu fepares de ton ame tous les fentimcns qui
luy viennent de la liaifon 8C de la fympathie
qu’elle a avec le corps; que tu éloignes de ta;
penfée l’avenir 8C le pallié;un tu te rendes toy-
même comme la fphere d’Empedocle , qui c’-

. ’ tantIII. Et queje» intelligence toute pure , arrachée à
l’enchaînement fatal es chofes, odelivrée de ce joug. ]
Antonin n’a pas voul dire que nôtre ame doit fecouër
le joug de la providence pour vivre en liberté; de ne
dependre que d’elle-mêmezc’efi: tout le contraire, il veut
qu’elle fe retire de l’enchaînement fatal des chofes ma-
teriellcs qui l’entraîneur. Car pendant qu’elle cil:
abîmée dans des ordures , elle cil necefi’airemcnt terre-
flre 8e charnelle , 8c par confcquent elle cit comme
emportée par le même tourbillon qui entraîne toute
Pour revenir donc de cet état miferable , il faut qu’el-
le reprenne fa fuperioriré , 8: elle ne peut la reprendre
qu’en le reiinifl’ant à Dieu , 8c en le foumettant unique-

ment à fcs ordres. .Comme. la fphere d’Empedode.d] On peut voir ce
quiaété remarqué fur l’art. 43. Liv. v tu. a: fur;
l’art. 13. du Liv. x t.

’ K k 4. IY
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tant égale en tout feu; 55 d’une rondeur perfide

le, tourne toûjourrfiem je [afin que tu ne
peules qu’àvivre le temps que tu vrs,c’ellàdi.
re,qu’àjouïr du temps prefent,tu pourras paf-
fer noblement 8; fans trouble tout celuy qui
te relie à vivre, 8c être toûjours avec ton ge-
nie dans une étroite intelligence 8C dans une

parfaite union. .
1V. Je me fuis (cuvent étonné comment

les hommes qui s’aiment toûjours plus eux -
mêmes, qu’ils n’aiment’les autres,font pour-
tant plus d’état de l’opinion des autres que de
la leur. En effet,fi un Dieu venoit à paraître
tout d’un coup,ou un fage Preceptcur,8c qu’il
leur ordonnât de ne rien penfer en euxsmêmes
qu’ils ne ciment qu même temps, il n’y en a
Pas un (cul qui put fupporter unjour entier u-
ne li rude contrai nte.Tant il cil: vray que nous
avons bien plus de honte de ce que les autres
penfent de nous , que de ce que nous penfons
nous-memes.

V. Comment cit-il poiliblc que les Dieux -
qui ont reglé 8C ordonné toutfi figement , &î
avec tant d’amour pour l’homme , ayent pour-
tant fait cette Faure ,’ q ne certains hommes,lcs

plus
1V. Font pourtant plus d’état de l’opinion des autre:

que de lu leur. ] L’amour propre les devroit Porter à
faire tout le contraire. Il y a liane contradiâion qu’on
ne fçauroit expliquer. On craint plus la reputation que

il confciencc. ’ ’ v.
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plus gens debien , qui ont en un commerce
plus étroit avec la Divinité , 8c qui ayant pallié
toute leur vie dans l’exercice des bonnes (eu-
vres,des prieres 8C des facrifices,ont été com-
me les amis de Dieu , lorsqu’ils font une fois
morts,ne reviennent plus à la vie, mais font é-
teints pour toûjours!Si cela el’t ainfi,tu dois ê-
tre perfuadé qu’il cil bien , 8C que lesDieux l’
auroient fait autrement,s’ils l’avoientjugé ne-
cefiîiireCai-s’il eût été julte,ilauroit été aufii

tres».

V. Lors qu’il: fiant une fois morts, ils ne reviennent
plu: à la vie, mais [ont éteints pour toûjours.] Les
Philofophes, qui nioient l’immortalité de l’ame , re-
prochoientâDieu que c’étoit en vain que les julles le
lervoient pendant leur vie, puifqu’il fouilloit qu’ils
mourullcnt enfin pour toujours. Antonin veut com-
batte ce fentiment, 8c faire taire en même temps fon
imagination, qui (ne manquoit pas de luy fuggerer
des fcrupulcs fur cette maticrc. Mais commeil n’avoir
pas la force de demonrrer l’immortalité de l’arme 8e la
verité dela refurtcélion , dont il n’avoir que des idées
confufcs, parce qu’iln’avoit pas puilé dans les vcrita-
bles fourres , ny connula vcritable lumicre, qui feule

eutnous éclairer, il prend le parti qui luy paroit le
Plus julle ù le plus faint, c’cll de dire que quelque
choie que Dieu ait ordonné des hommes aptes leur
mon, il n’a rienàfait qui ne fait digne de la bonté
a; de la juflicc. De’ Chapitre cit fort beau, 8c ne
mat ne pastantl’incredulitéôc l’incertitude d’Antonin

ue a confiance en la bonté de Dieu , &fon entiers

faumillionafesordres. -Car s’il eût’ été jufle, il auroit aujfi été tres-pofliblej

La juflicc de la refurreélion 8c de la fcconde vie cit
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tres-pofliblmëc s’il eût été (clou la Nature , la

Nature même l’aurait porté; mais de ce que
cela n’efi- pas , s’il cil vray qu’il ne foi: pas , tu

dois
folidement prouvée dans les écrits des Evangelifies à:
des Apôtres , puis qu’elle cil: une fuite 8c une depen-
(lance de lajullice de Dieu qui doit unir les méchans,
8c recompenfer les bons. Et fa poflEibilité et! fùre par
les principes même d’Antonin. Quelle auroit été fa
foy s’il avoit connu la force 8c l’étendue de toutes les
verités quille tirent de les principes l

Il auroit été aujfi tres-paffible , i cr fil eût été filon la N4-

mre, la Nature même l’aurait porté. ] Antonin ne recon-
noît rien d’impomble dans la refutreâion des morts , 8c
en cela il ne sléloi ne point du tout de l’opinion de ceux

i de fa feâe. Auflëquandlaint Paul parle de la refurre-
&ion devantles Epicuriens 8c les Stoïciens, Saint Luc
dit: Quelque: un: s’en moquerait , (9* le: autres dirent :
Nous vous entendrons une autre foi: fur ce fujet. Ceux
qui slen mocquerent , ce furent le: Epicuriens; ceux

ui remirent a une autre fors , ce furent les Stoneiens ,
gonfles fentimens n’étoient pas fi éloignez. de ce que
faint Paul leur annonçoit , que ceux des autres Philolo-
phes. Le même Saint étoitii affuré qu’il n’y avoit rien

que de naturel dans cette opinion , que dans le difcouts,
qu’il fit devant Agrippa 8c Fefius , il ofe bien leur (lite
en les interrogeant : (a) gut’efl-ta dont qui vous paroit
incroyable dans cette opinibn que Dieu raffufcite les morts;
Quelle honte aujourd’huy pour beaucoup de Chrétiens
de douter plus de la reûxrreâion que les Payens même?

Mai: ide ce que relu n’ejl pas , s’il efl vray qu’il ne
fiit pan] Antonin ne reçoit pas cela comme vray . de
fans rien decider il le contente de dire , quand même les
jattes mourroient pour toûjours , Dieu ne laineroit pas
d’êrrcjuftc. mielleidée de laJultice de Dieu? &quel.
le confiance en luy? I

Tu
(a) A&.:6. 8.



                                                                     

à.d’un Antonin. Liv. IXlI. 2453
dois necefiairement conclure qu’ilsne l’a pas
falu.Tu vois toy-même-qu’en faifant cette re-
cherche tu difputes de tes droits avec Dieu,&:
tu luy en demandes une efpece de compte : or
nous n’en nierions pas ainfi , fi Dieu n’étoit

fouverainementjulie 8: fouverainement bon.
Et puis qu’il aces deux qualitez , il n’a donc
rien oublié de ce qui étoit julie 8C raifonnable
dans la difpofition 8C dans l’arrangement du
monde.

VI .Tâche de t’accoutumer aux chofes auf-
quelles tu es le plus mal propre , l’habitude te le:
rendra aifiî’s Cîfacz’le: : car tu vois que la main

gauche, qui en; mal-adroite à toutes les autres
fon-

Tu mis toy-même qu’en fazfint cette recherche tu dif-
pute: de tes droit: avec Dieu, on. Or nous n’en uferion:
pas ainfi.] Antonin fe prouve à luy-même que la te-
cherche u’on fait en difputant ainfi avec Dieu , cil une
marque Pente de la forte perfuafion où l’on cit , qu’il
efijufieôcbon. Car autrement on ne diroit jamais:
comment efl-il pojfible, ou. Mais ce palTage peut rece-
voir une autre fens. En effet , ces mots Ornou: n’en
ufirianspa: ainji peuvent fort bien lignifier : Or Dieu ne
nouspermetroùpa: d’en ufir ainfi, ce. Pour dire que
fi Dieu foufi’re que nous difputions tous les jours avec
luy , a: que nous luy demandions raifon de fa conduite -,
c’eft parce qu’il efi fouverainementjufie , ôc fouveraine-
ment bon , &qu’ilfçait bien que les voyes font droi.
tes , 8e qu’il fera toûjours viâorieux quand les hommes
prendront la liberté de juger de les jugemens: (a) Ut

vinent eumjudimtur. v a V " ’V1. La main gauche , qui a]? mal adroite à toutes le:
autre: finëiion: , parte qu’elle n’y ejl pas accoutumée. ]

. Les(3)1’5414. ’ ., . i
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fonctions , parce qu’elle n’y cit pas accouru -»

mec , tient pourtant la bride plus ferme que
la main droite , parce que c’efi: une choie qu’
elle fait toûjours.

VlI Penfe (cuvent à l’etat où il faut que tu
fois , 8c pour le corps 8C pour l’ame, quand la
mort te furprendra; "ronge à la brieveté de la
Vie , àl’abîme infiny du temps qui t’a prece-
de, à celuy qui te fuivra 8C à la foiblefle 8C ira-
gilité de la matiere.

V HI. Confidere les Gaules dépouillées de
l’écorce qui les couvre 5 le but de toutes les a.

ôtions;
LesPeripateticiens enfeignoient que la main droite étoit
naturellement plus forte 3C plus adroite que la gauche.
Mais les Platoniciens fe mocquoient de cette opinion .
a: foutenoient que les deux mains. les deux pieds, 8e
toutes les parties droites de gauches font égales . 8e que
fi nous avons une main 8C un pied plus forts . cela vient
de l’habitude , 65 du peu de foin que nos nourrices ont
pris de nous . en nous laifiant devenir prelque boiteux
a: manchots. Les Stoiciens étoient du fentiment de ces
derniers , commeil paroit par ce panage. Et Antonin
le fert de cette preuve pour demontrer qu’il n’y a rien
que l’habitude ne punie nous rendre familier.

Vil. Penfefauventàl’e’mt or. il faut que tu fait. a
pourletarps apurer l’ame.] Car Dieu ne demande pas
feulement la pureté de l’ame, mais aufli celle du corps ,

ue (a) nous luy devons afrir comme une uiflime «lionne: ,
aime (’5’ agreable à [a yeux;

grand la mort le fierprendruJ car il n’y a rien
de p us incertain ne l’heure de fa venue , elle viendra
eommelelarron ansla nuit.

IX.
(à) 5.PaulRom. un.
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&ionssce que c’cf’c que la douleur ,la volupté ,

la gloire 8C la mort 3 8C penfe que nous nous
i farfons nous-mêmes tous nos embarras; qu’il
ne depend pas; des autres de nous incommo-
der 5 8C que tout n’efl qu’opinion.

V A 1X. Dansl’ufage des opinions il Faut plû-l
toc refl" embler au luteur qu’au gladiateur z car
des que celuy-cy perd (on epée, il efl mort ,
au heu quel’autreatoûjours fon bras,8c n’abe-
forn que d’avoir le courage de s’en bien fervir.

X. Il faut regarder ce que les chofes font en
elles-mêmes en confiderant féparément leur
matlere , leur forme 8: leur fin.

XI.Que le pouvoir de llhommeefl grand !
il dépend toûjours de luy de ne faire que ce

qui
1X. Dans l’ufizge de: opinions il fiant flûtât reflèmôkr

au luteur qu’au gladiateur.] Cette maxime cil: for:
belle.Commeiln’yaquc nos opinions qui nous nom.
pent 8c qui nous fcduifenr , nous devons être toûiours en
garde contre elles, &les combatre de tout nôtre pou-
voir. Mais dans ce combatil ne faut pas reflembler au

ladiateur qui n’a que des armes étrangeres: car il ne
es a pas plûrôt perdues qu’il cil mort. Il faut. refen-

bler au luteur qui vient armé de (es propres armes , c’efl:
à dire , de Ton bras. Si nous nous fervons contre nos
opinions d’armes étrangeres , nous ferons bientôt dé.
faits , au lieu que fi nous employons nos armes naturelo
les , c’eft à dire , les armes de l’intelligence , nous fom-

mes affinez devaincrc toûjours. -
XI. Que le pou-voir de l’homme a]! grandiZIMais. ce

I pouvoir ne vient pas de fcs propres forces , Il luy un»;

chieu. . . i’ X11.
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oui cit agreable à Dieu , 8c de recevoir avec
foumifiiouôc avec joye tout ce. qu’il plaît à
Dieu de luy envoyer.
. XI I. Deformais il ne faut fe plaindre ni des

Dieux ni dola Nature 5 car ils ne manquentnî
volontairement ni malgré eux. Il ne faut pas
non plus fe plaindre des hommes , car toutes
leurs fautes (ont involontaires. Il ne faut donc
jamais-fa plaindre.
g XI II;C’ei’c être bien ridicule 8C bien étran-

ger dans le monde , que de s’étonner de quoy

que .cefoit. - J - l
. XIV. Ou c’efl: une defiinée abfoluë 8:: un
ordre inévitable qui gouverne tout 5 ou c’efl:
une providence qu’on peut fe rendre propice 3

I ou’ XII. Defirmui: il ne faut fe plaindre ny de: Dieux.
ny de lu Nature] Ca: la Nature ne faitqu’obeir à
Dieu , 85 Dieu ne fait rien que dejuflc.
- Il nefaut doncjamaisjè plaindre.] S’il faloir fc plain-
dre , il ne faudroit (a plaindre que de foyrmêmc. Mais
il ne le Faut pas , puifque tout doit être indifferent à
un homme de bien,hors le peché. Et c’en dans ce Yens
qu’Epîâeteafortbien dit , uccufèr le: autre: (le fis pro-

. pre: maux , r’ejl d’un ignorant 5 n’en ateufer que [oy-
méme,’ c’efl d’un nomme qui commente à r’inft’ruire; a

n’en accufer nyfoy , ny les autres , e’ejl d’un homme par-

faitement inflruit. I l
XIV. Onc’efl une deflinée ubfiluë a un ordre inévi-

table. jÇ’qflvà-dirc , une providence inflexible,& qui ne
change rienâ’cequ’elle a derermine’ , comme le cro-
yaient la plupart des Stoïciens rigides.

a" à]: une providente qu’on peut fr rendre pra’tpiceleflt
’el



                                                                     

un" Antonin. Liv. Xll. 249
ou c’efi le hazard 8C une confufion terrieraire.
Si C’Cfi l’immuable neceflité , pourquoy t’opv

poiles-tu à fes arrêts?Si c’efi la providence que
tu punies te rendre propice , pourquoy ne tâ-
ches-tu pas de te rendre digne de (on fecours P.
Et fi c’efi le hafard aveugle, réjouis-toy de ce
que dans un fi grand defordre tu as au-dedans
de toy une aine intelligente pour te conduire-5
fi le tourbillon t’envelope 8C t’entraîne; qu’il

entraîne ta chair 8C tes efprits. Il ne dépend
pas de luy d’entraîner ton ame.

XV. Une lampe éclairejufqu’à ce qu’elle
foit éteinte «Se-ne perd pas un feul moment la
lumiere.Comment donc lamerois-tu éteindre
avant la mort la verité , la juflice 8C la tempe-
rance qui font en toy.

XVI. Sur tout ce qui te fait croire qu’un
autre a peché , ne manque pas de dire en toy-
même : (Lie fçai-je fi c’efi un peché? Que s’il

. a pochéC’efi la providence qu’Antonin croyoit avec la plupart
des Stoiciens mitigez , 8c c’eli celle que nous croyons ,
fans donner pourtant aucune atteinte à l’immutabiliié
des decrets de Dieu.

XV. Comment donc laifferois-tu éteindre avant lu mort
la unité , la jufliee C9" la temperunoe.] Nous fommes
des lampes vivantes . .fi nous initions éteindre nôtre lu-
miere, c’efr nôtre faute; car ildépend de nous de l’en-
(retenir toujours parle moyen de la charité ô: des bon-
nes œuvres.

XVI. mafia-fifi c’ejlun pané. ] .Cur il y a beau;
coup de thofes qui fe fiant à deflein pour une utilité heu-

5 359
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a péché veritablement , fais d’abord cette te.-
flexion , qu’il s’eft condamné luy-même , 86
que c’elt comme s’il s’était luy-même déchi-

ré le vifiige avec les ongles. Souviens-toy en
même-temps que celuy qui ne veut pas que les.
méchans pechent cit femblable à celuy qui
voudroit empêcher les figues d’avoir du lait
amer, les enfans de pleurer,les chevaux de ha-
nir 8C toutes les autres choies qui font naturel-
les , .ôc d’une neceflité indifpenfablc. Car que

peut faire à cela le miferable qui a ce naturel
vicieux? guéris le donc , fi tu es fi habile.

XVI I. Une chofe n’eii pas honnête , ne la
fais pas ; elle n’ei’c pas vraye,ne la dis point , 8c
fois toûiours le maître de tes mouvemens.

XVIlI. Il faut avoir toûjours le monde en«
tier devant les yeux,&: le dire à tous momens:
Qu’efi-ce qui me donne prefentement une tel-
le penfée? la bien developer &confiderer fe-
parément fa matierc,fa forme,fa En 8C le temps

de fa durée. A
XIX Commence enfin à fentir qu’il y a

en

rhee.Comme Antonin le dit luy-même dans l’art. XIX.
du Liv. xi. on peut voirlà les Remarques.

Qu’il r’efl condamné luy-même, c9- que à]? tomme
s’il s’était luy-même déchiré le inflige avec je: 012310.]

Laeonfcience feule des méchans nous venge allez de
leurs injures 5 car elle leur fait foufliir des tourmens qui
ne finiffent pointu Oeil un vautour qui dechire leurs
entrailles. ,

- XIX.



                                                                     

- maganiez-affinant; in;
.ëhîoîquantifioisdéplfiârconfiîerablçfl

. de plus divin quecequi produit tes pallions , a
’GC qui fe’reiiiüë’COmme une marionnette par

des relions étrangers. , ; apr i ,; l Ç
,XX. Qu’enprcrçntè l lent mon aine? E

elle craintefoupgon 5. de r, ou quelque Cho-
fe de fembla’bl’e?’ Ï, JÏ; u . . a L, ";
XXILa’ p remiérechofe feiivdene rien faire
temeraireinEnt 3c fans d’ell’ânEt la limandeule
perien’faîrc’ qui netçndç-aurbiende la;foeigtéa

s X’XILPer’i e que dansppeu tu ne ferasplusnii

toy, ni rien de ce que tu voguai aucumie ceux
ui font préfentementenvie. Touteschufcs

ont faitespoùr’étre c augées 8c déteintes,m

fin u’il entraîne d’autres de leurs debris.
X [II.Tous n’ef’t qu’opinion,8tl’q ignion

cit en toy ydefiisàt’en dune quânaïuyé, . ’drîàâë

, , .Ji’JÎ’i.V’.’-

’XIX. . I’" - i ’ un du l
râble a" gâfçlîs’â miel]ce quiproduit nos priiioirke’eül’ameïmimalë; n65
cfprîts animaux , qui étant émeuspiit les aussi exté-
rieurs, nous agitent de, nonâiremuelnt’y 66cc liant ces

. efp’rits qu’Anionin appelledeâl icflmrsiék’rangerà ,-- parce

qu’ils [ont hors de nDÜSyhÙI’S deum me ,16: uneprët’fi
ve’ afièurée que ce qui eaufe rids pa’lfiënsri’efl’ pas ce que

nous avons de plus parfait; au? que nous trouvons en
même-temps.en nous une choierait! ilYe’rehie’", qui
quand elle veut °uger de ces même: tu dm", Llës’com-i

butât les tient oumifes. v ’ l. . 4 . q ’
.XX; Qu’efl profen’rnnmrfi mon Me? " (Neuf trilithe;

fiupfon , defir.].Car jôtrdvmrèn’tû’qëe efqlfellé perr-

fe ,’ comme cela a alan ailleurs.

’ i , 1.. l à ’ XXllI.
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8C Eomme ceint qui ont doublé un CÊp , tu ne
trouveras plus tranquillité, que ureté, 8c
tu vbpageras comme dans mi golfe doux 8C ’

6H43 1’» t3 . ;- . ’ À ’.q XXIV.Toutea&ion qur celle 8; finit en [on
’temp’sfiie fOuEiïe aucun mal de’ce qu’elle celle

8: cèl’u’y.’qui la faitçn’en foui-He aucun non plus

de cette cefiiation. îlien cit démême du riait
digressâtes nosaëtio’ns’, que nous appellons la

vie.) s’ilfinit en Ton temps,il ne reçoit aucun
.mald’c’cëttè limât celuy qui termine quand il

fluteefenchaînement’ d’actions , n’e point

malheureux; Or c’ell la nature qui mefure le
teinps,8c qui ailigneiàchacun fou terme; quel-
quittois qui la nature particuliere, comme il

,4. La a . A v v - a...
- ’ Jl Ï a. ....., e, nruminai v ItXXIIII).,Et rommqeeuuvîili ont doublé un cap , tu ne

trouoeràsplrirque tranquil ite’ a que fumé. Nos opi-
nions font les vents qui nous agitent . cira ons-les, 6e
nouaieroügcnmme ceux’gui ont donblé un cap. En ap-
prochant tierce cap ils émient le jouet des vents; mais il:
nel’opep.-as eu- lutât doublé , que ce même cap les a
mis àcouvett d’orage. .’ r ..
. XXIV. AToute-aftiqnquiafledç finit en [on temps in

[cafre quem nul de te qu’elleceflEJAu contraire on peut
dire qu’elle-cit parfaite quhnd elle celle ,- de que au un
bien.Antonin prouvé fort bien que la mort ne peut être
un mal , de qu’il on ridicule dela craindre.
. Il en and: mime du riflas détourer nos 4550711.] Car ce
qui en vray de l’une , l’eltaufli neceflairement de tou-

tes les autres. .l. Quelquefois q’efl bouture faniruliere , comme il tr-
nye A fieux qui mammdr vieillefi. mais en salerai

. A A c’efl

-....-----’s’-
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arrive à ceux qui meurent de Vieillefië 5 mais
en’generalc’efi la nature univerfellequi- ou-
verne tout,&: qui changeant 8C remuant a (on
Été toutes fes parties,fait que le monde fubfië
. e toûjdurs frais 8c toûjours jeune. Or ce qui
cit utile à l’Univers ei’c toûjours de fàifon 8C

r toujours beau. La ceflàtion de la vie n’efl:
pomt un mal,puis qu’elle n’efl pomt honteu-
fe,car elle ne depend pas de nous,&n’efi pomt
contraire aux loix de la focieté 5 8C elle cil un

’ i bleu gc’en-lu nature univerfille.] Antonin n’opofe pas la natu’

re particulieve à la nature univerfelle , cela feroit con’
traite à les principes à: à la «me. Son deflein cl! de
combatte cette erreur qui nous en: ’dire tous les jours
que des enfans qui meurent , meurent revendeur terme,
86 que ceux qui fe tuent prevîennent le jour de leur mon.
C’efi un langage plein de feuilleté , 85 qui n’en pardon-
nable qu’à la foibleiTe des hommes. Perfonne ne meurt .
que dans le temps quiluy cit donné, c’efila Nature
«univerfelle qui mefure,& qui diflribuè le temps à cha-
cun comme illuy plait , aux uns plus, aux autres moins;
I6: comme ceux qui meurent de vieillcllc (ont fort ra-
res , Antonin dit que c’efl la Nature particuliere qui
’re le leurs cours v, un à-dire,que la Nature univerfelle
a ir une exception à fa regle , . 6e au cette exce tion
qu’il appelle une Nature particuliete : car en citât ces
gens la vivent comme s’ils étoient conduits par une Na-
ture difierente de celle qui mer des bornes a la vie des
autres hommes 5 mais ce n’ell qu’une feule 8: même
Nature , c’efi-â-dire , Dieu. l r

Puis qu’elle n’ejlpoint honteufi. car elle ne dépend p4:
de mur. ] Il n’y a rien de honteux pour nous que ce
qu’il depend de nous de faire ou de ne pas faire ,comme
11a été p rouvé ailleurs.

I L l a XXVÀ



                                                                     

a. çà: xylane; Moules de l’Enp.
par qu’elle vit commode i utile, 8c convenir-r
le à Univers qu’elle renouvelle. .
, XXV’. Celuyrlà. efigouverné 5C porté par

l’efprit de Dieu ,qui cancana avec Dieu à un
mêmçdeiïeinfic qui teglc fes volontez fur le:

fifilDÇS. vXXVI. Voicy troisregles-qu’il faut avoir
toûjours-pre fentcssla premiere5pour ce qui re-
garde tes actions , ne rien faire temeraire-
ruent 6C d’une autre maniere qucwlajuflzice mê-
menel’auroit fait. Et pour ce qui cit des ac-
cidçnsxqui n’arrivent. d,u.dehors,c:l’être pet-fur

de quÉils viennent du, hafard ou de la provio
denèe,&rqu7ilne Faut-jamais ni accufer la pro-
vidence , nife plaindre du hafard. La fecondp
dl; COHfiderer ce. que chaque choie étoit avant
qu’elleeût reçû l’aine avec la vie,&- ce qu’elle

en: d - is qu’elle l’a reçûë ’uf u’à ce qu’elle

lareiiïfie quellesparties elle et compoféqô;
en. quelles parties ellefe diffout. La troiliéme
enfin,c’efi: depenfet que fi tu. vêtois une fois
élevé au-dell’usdœ nuès,ôc que tu, enlies cou-

, ’ temple
Î KV. Cella-là eflgouneméuportém PEIprüdeDia

gironnoit)? queeDieuJ llln’y arien de plus: me k me
t: regle ,4 il depend toûgoursde nous desmnortre pas
fou moyen 86 l’état ou nous-(ommçsi &Ælddl l’d’pi-it

qui ripascqndiiir. .x V1; Et d’une autre muflier: que la palier mhu- au
l’auraitfaitJ Cai- cela en. pqŒhle aux hommes avec h
ficours de Dieu. ’

,15:
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  Jan JWMÏII. 1.1V. XIÎ. tf5
tcm pié de làlcs hommes 8c toutes les cheiks
humaines , leur Co rifu’fion 8C leur’desordre;8c
vû cettegmultitudc innombrable d’habitansqui
demeurent dans l’air 6C dans la reginnêt heré’lç,

toutes les fois que tu t’élevèrois à la même hau-
teur tu les verrois toûjours de même; Car leur
feule qualité permanente,c’efl d’êtrë toilijloüfs

femblables,êc toûjours dîna de durée. . Où
en donc là ce grand fujct c vanité? ’

XXVII.Chafi’c l’opinioh,& te voilà fâuvé..

Or qui eflz-cc qui t’empêche de la chalet?
XXVIII. Quand tu es fâché-de quelqu’c

ch ofe,tu as oublié que toüt arrivtzfyotIr le bien
de lanaturc univerfelle.;8c que les. antes des-au-
trcs ne te regardent oint. Que tout ce qui (c
fait a toûjours été, cm toûiours ôtait préfixi-
tcment par tout de même. æ’il y a’ entfe lés
hommes une étroite liaifdn, une parenté qùi

l neEt qui cette millitule innderàble 472432km: il; demeu-
rent dans l’air (9’ dans la "gin blinda] Les tofiicieùs
6c les Stoïcicnx croyoient que l’a’r 8c la ragiez, étherôe
étoient peuplez d’un no bite in ni d’habitans u’ils, -

clloient des Demons , ont lësuns étoient vîfi les , 35:
res autres invifibles.6c pourtant tous mortels.

o); 4l dom: là ægnmd ujctle 114711322] mangue rangs
I les chofcs humaines ne ont que dcfordrc 85 que confufin
on,8(qu’il n’y a rien fur la turc,de l’ail; ô; chus-h [agî-

on éthérée qui ne foît e même nawre,ôc fujet aux mê-
mes loix , ’u’efl ce ne ’ peut faire l’orgueil dg:
hommes , où (réflexif ils egrand [ajax de unira? Il;
auroient bien plus deme de gcmir de f: voir coma
hune amande corruption 8: de milite. ’ -

* L l 3 XXVIII.



                                                                     

2.56 ReflexiamMaralcs de l’Emp.
nevient pas tant de la chair 8c du fang, qucde
ce qu’ilsp articipent tous à une même une.
Tuas encore oublié que cette ame de chacun
cl]: un Dieu 8C une émanation de la- Divinité.
(En rien n’eft à nous en propre 3 mais que
tes enfans , ton corps 8c tous tes efprits vien-
nent de Dieugque tout n’efi: qu’opinion, 3C en-

fin que le temps prefient cil le. feul dont Cha-
cuniouït , 8c qu’il puifl’e perdre.

XXIX Ilcfi bonde tepaflër louvent en à
t memoîre tous ceux qui ont été extremernent

flûtez de quelque chofegceux qui ont été éle-
vez au faîte de la gloire 5 ceux qui ont été pre-

cipitez dansun abîme de calamitez ; ceux qui
ont eu des inimitiez Violentes;enfin tous ceux
qui ont reçû les plus grandes faveurs de la for-
tune,ou éprouvéfesplus rand revers en quel-

,que étarque ce fait; 8c en uite il faut faire cette
reflexion:0ù font-ils ? que font-ils devenus?
Ce n’eft plus que fumée 85 que cendre, ils ne

, vivent plus que dans les difcours des hommes,
sou même ils n’y vivent déjn plus Penfe en mè-

ïme temps à ce que faifoit par exemple F abius
CatulinusàfamaifondecampagnegLuciusLU’ .
pus&StertzmusàBatesfllibereôcVeliusRufus

« l r v l à Caprécs.XXVIHQ (325e cette nana de rhum» :fi un Dieu , o-
it»: imam»); de la Divmité.] Nôtre une n’eft pas
Dieu , mais Pouvrage de Dieu , à: Dieu y habité.

JEUX. Fabitu Candimu à [à maifan de nappa: .
palu un: a suçtinim à Baie: . Tif": a- nu»

5 y .



                                                                     

Il": Antonin. I. i v. XI! .. 3,57z
à Cap rées. Penfe à tous les emprefTemens in-
quiets,avec lequels ils couroient atout ce que
leur imagination feduite leur faifoit paroître div
gne de leurs foins 8C de leur efiime; combien

’ tout cela étoit mépri fable 8C vil,8c u’il y aVoit

bien plus de raifon 8C de l’agefie à li: montrer
en toutes rencontres jufie,temperant êt’fou-
mis aux ordres de Dieu , avec une fimplicité
fans fard : car il n’y a rien de plus mauvais 8C
de lus infupportable que l’orgueil ,, nourri 8C
en éparune humilitéfaull’e. l; I
XXX.Quand les libertins te demand eront,où

r c’efl: que tuas vû lesDieux 8C comment tu [gais
qu’il y en a,que tu leur rendesunfi grandculte;
tu leur répondras premieremsnt qu’ils (ont ,vi-

fibles

Rufu: à Caprées.] L’exemple deTibere me perfuade.
quç tous ceux qui (ont nommez. le s’étaient retirai
lacampagne poury mener la même ne que ce Prince.
avoit menée âCaprêes , où il s’éroit plongé dans toutes
fortes d’infames débauches , &où il avoit cree un non.
vel Olficier de (a maifôn quîl appella le ’Maître du

voluptez.’ ’ ’ i. i h ’i Car il n’yarim de plus mauvais a de plus infipar.
tabkquernrgueilriourrî (9’ enflé par une humilité fauf-

fi.] L’expreffion d’Antonin me paroit admirable, le; il
n’y a rien de plus Vray : l’humilite n’en; fouvent qu’une
nouvelle enflure de’l’orgueil , qui ne fçnchant plus com-
ment croître , le fer: même du neant de l’humilité pour

f: bouffir. , ’ I ’ I ’XXX. Tu leurrepandraspremienmmt qu’ils fin: oui,
561m] Car Dieu sleit airez manifcftê par (les Ouvrages ,i
6c cernure dit flint vPaulrLu diffa; qui m été faire:

h. V ..’.i. n . .1 .-.-*,. aval-s.



                                                                     

’38. Füqæiuswraksiefënp-
fiblcsaêçqucd’alllçws:qëoy sur tu»: mm
pas ton faine, tu signifies la refpcôier :
quid, en. cil de reçut des maux- , dieu
merveilleugt que tu retiens tous gonade
leur ramon, a: preuves: qu’lls

fonë tu lemmes: . . . g iXX [Le bonheur de la vie .çgnfifte agona-
derer ce que chaque-enfle ePt en elle-fugmgëc
à c°nn9îfircfamatierç ê: faunin? à a à? .d°
tout fgu cœur des aérions de intime, 8; a du?
touJOurs la verite. Que relu-,41 aptes cela qu’a
Jouir de 1:1 vie coaccumulçnt bonne «Sinon fur
501.19; aëtxon , fana une: entre deux le moin-
dtc intervalle , ni le moindre vutde P

1 3 , z .xxxn,depuis Il! tréatian du. inonde, rendent vifible ce qu’il y!
d’lüvifiblc au Dieu.

Et. que d’ailleurs quoy que tu ne voyer par tu: au,
in ne ïatfliu pas de refpeflch Quand-nous examinons
les qualitez’ôç les ro rietez de la rnntiereA nous ne
(gantions douter del un ence dcl’ame , nouslavoyons
plus elairement que nous ne voyons les, corps. Ciel!
pourquoy Antonin dit Jans le I. chap. du Liv, x. Mon.
ante, quandferas-tupluswftbleey lu: affre à rami!"
quel: corps uit’anyirom. Tout e même quand nous
examinons a nature &les ualitéz de l’aine , il taurine-
cçfl’aiermcntÇou nous swing ç: volontairementnqusemê-
nies, ou être entierernent convainçus de renfloue de
Dieu. Çar Dam çà! de [largàçpîopugifa 4:.
ce ue ’agmee au- e us e i e V un leur:
(huîtres; fenfibles 8C trcs-vilib &Ëeurficu, 4k

KIW- Sm 14’ r. me de le mi m1110. °
"2V le uninaire. miel (influents -. A: fifi du
biwa. atclsecesmusufllmvills: 1M ses!!!
page mutile , à: ciel! touions-p a recommencer.

0m35?

.-...----.--- -o-



                                                                     

a ,Murchmufl.L1v. X11. qfi
:XXXII. lln’yaqu’unegnème lumiaedu

Soleil, quoy qu’elle fait divifée (apnée par,
des murailles, pair des meringuer: . à: par mille
autres choies a r11 n’y; gU’Qtlcmême maticre,

quoy qu’elle (oit divxfee en des millions de
corps fepgreasil n’yaqu’umfeulôcngémc efptie
quoy qu’il fait partage en uneÇrnliugté de math.
res diffamntesfit dg: dlfFercns ind1v1du55il n’y a

. pu’une même amelntçllxgonte; quoy qu’elle
emble être reparu: 86 dIv1fceen toutes les au.

tres parties de tous ces étrfldlfl’ëremflnforme
8c la mariai-e infenfiblc n’ont aucune liaifon
l’une avec l’autre.elles (ont pourtant unies .8:

liées .

1111!. Il n’y a Zu’uu même lamier: dl’Sûlflil.]
Antonin veut prouver ans-CG Cha un que l’amour du
Prochain cit fi naturelle qu’il fallu: me violence à rame
Pour arrêter le penchant qul la porte à cette efpecc
d’union , 8c fa preuve en; troc-format: troc-fonde.

Iln’yaqu’tm même efpn’tq] (En: même une anié
male , se qu’une même forme. L’une pour les animaux,
Je l’autre pour les corps minime: , comme les plantes ,
le bois , la pierre, que une fpzmu continentur, comme

parle Pomponius. l I I I. jln’ya qu’une même» un szibgmœJ Car les Stol-
oiens croyoient que les ames noient àes parties de la .
Divinilé. Mais quoique cela fou feux dans leur feras , I
il caponnant vrax de dire- que routes les amas font
d’unefeale 8c mêmçnature , Ç: cela m pour la con-
fgqmcc qu’Anlonrnenvcurum. * 4
, L4 fimqla mais" rufianfibk-n’m aucune liaifim
l’une avec bruira] Ce pafiàge’éloinres-difieile, peut»
être en ami-jerlémôlé lofons. p Par 10mm: de firme!
Antonin wœàæpl’aniwl radinoit Eminrellia

. . L1 S a germa



                                                                     

160 Reflexz’aus Morale: de [501p.
par s’efprit de l’univers qui les afl’emble mal-
gré ellcsgmais l’ame intelligente a ’une inclina-

tion articuliere 8: propre pourfa femblable ,
elle e joint à elle , 6c rien n’en peut empêcher

- l’union. ’ i ’ ’
. XXXIII. (hie fouhaites-tuPd’êtrePde l’en.

tir i d’avoir du mouvement? de Croître? de ne
croître plus? de parler P de penfer? Qu’y a -:-il
lâqui te pat-oille digne de tesdefirs? Si donc
toutes ces fonârions fe arées font fi méprifa-
bles,va tout d’un coup a ce dernier retranche-
ment,qui efi de fuivre la raifon 8C Dieu. Mais
fouviens-toy que c’efl: blefi’er le refpeâ qu’on

leur doit , 8C ne pas les fuivre que d’être fâché

quels! mort vienne nous priver de to’uteschofe.
XXXIV.Que la partie du temps infini aili-

gnée à chacun eft petite, 8C qu’elle cil bien-tôt
abforbée 8c engloutie par l’éternité! quelle pe-
tite portion de toute la matiere t’a été dillri.
huée! quelle petite part as tu à l’efprit univer-

Î v V v , iel igente; dans l’animal privé de raifon , l’ame animale; 5c
dans lesplantes 8; les corps inanimez , l’el’ prit qui les
allembleôcqui les unit. Il dit donc que dans tous ce:

’ êtres diŒerens; la forme à: la matiere font deux choies
* naturellement incompatibles; mais que Dieu les joint

malgré elles par un effet de Ton pouvoir .- au lieu qu:
l’ame raifonnable’cherche d’elie-même à s’unir avec (a

femblable , , a: que’rien ne peut arrêter ce penchant, il
n’y a performe qui ne le fente. - ’ ’
v XXX 1V. Quelle petite par: un: à refit-Q saliver;

fait 3 ’ Cc: durit univeriel n’cfi pas icy l’aine umverfellc

’ a " i 6c



                                                                     

Marcflntouin. LIv. XU. ’ 261.
[e]! 8C dans toute la terre quel point tilt-on
pchoifi pour t’y faire ramper l fi tu t’entretiens

bien de ces penfées , tu ne trouveras rien de
grand que de faire ce que ta propre Nature
demande, 8c que de fouffrir ce qu’il plaît à la
Nature univerfelle de t’envoyer.
I XXXV.Quel ufage fait prefiantemcnt ton a-
me d’elle-même? car L tout confifie en cela.

’ Tou-8cintelligente, c’eû-â-dire. la Divinité, carcommem:
- paturon-on accorder la petite idée qu’Antomn veut
donner de la portion que nous en pelletions , avec l’opi-
nion qu’il avoit que cette même portion étoit une partie
de Dieu , a: Dieu elle-même? Il y auroitlâ de l’impieté,

c8: cela feroit même contraire-à (es principes. L’efprit
unîverfel cil: donc icy l’amc animale du monde , que ces

’Philofophes établilToient commele fonds, la fource d’où
les efprirs animaux de tous les hommes étoient émanez.
(l’ail ce qu’il a dit dans l’art. 3 a. de cevareJl n’y a qu’un

«fia! a même (finît. Œoy que je voye ’bien le but
d’Antonin , - qui cit de nous porter à méprifer une chef:
qui n’en rien auprès de fan tout, je ne Ray fi en exa-
minant fa penfée à fond on la trouveroit bien folide.
(lui cit l’homme qui pourra me perfuader que je dois
méprifer mon ame animale , parce qu’elle n’efl: pas com-

. poféed’une plus rande quantité de cet efprit animal.
quieil répandu ans le monde ë N’ofiïce pas comme

r s’il vouloit me porter à mépriferia lumiere fous pre-
texte que je ne reçois pas dans mes yeux un plus grand
nombre de rayons a Mais il fuflit pour Antonin que à
panier: fait jufle en un (cris , a: elle l’efi.

XXXV. Q4dufige fait prefintemmt ton am: d’elle-
. même? ] Œenous rougirions fouvent fi nous nous fii-
4 fions fouvent cette demande 2

Car tu: souffle tu. un.) Ce n’en pas feulement le

’ . ’ FM:



                                                                     

a . Reflexiom (Morfle: d: I’Emp. I
cures les autrcslcbofcs , (oit qu’elles dcpcn-

dent de toy ou non , ne [ont que cendre 8C que

fumée. k A . IXXXVI. Un: des plus fortes mfons pour
faire méprifer la mort , c’cf’c que ceux même

qui ont établi le (ouvérain bien dans la voluv
pté , 8c le fouvorain mal dans la douleur-J’ent-

pourtant mépriféc. .XXXV II.Cclul2r qui ne trouve d’autre bleu
- que ce qui cil: de aifon,à qui il cil cgal d’1 -

voir en le temps de faire peu a ou beaucoup
d’aâions raifonmblc-s , 8c qu? ne met aucune

. - diffluenceprincipal , clef! le tout 3 mais nous prenons le changé:
nôtre amc.au lieu de s’occuper tout: entier: dlclle me-
mc , "ne fange qu’au corps. Il faut avouër aufli que mal-
heureulemcnt pour elle tout ne luy parle que pour le

corps. V .V XXXVI. Ceux qui ou: Établi l: finaud: En la:
la volupté a le [aimantin mal dam la dollar , fait
pourtant mêp’ifih] llcfi certain que c’efl: une des ph!
forts ruilons pour faire méprifct la mon , car c’en une
demonfiration claire que ces gens-là étoient Mn.
que la mon n’cfl point un mal. Antonin par cicy d’5.
picurc qui mépnfoit veriublemcm la mon , a: qui fol-
tenoit qu’elle n’cfi ny peut la vinas, ny pour les nous.
Car pendant qu’on vit on ne meurt pas , 8: quandon cit
mort on 11’611 lus. Tous les biens a: tous les maux con-
fi fient dans le miment , h mon si! une privation de
famimcnt , elle n’cfi donc par elle-même ny un bien.
gy un mal. .

XXX. 419351741 égal d’avoir en le t s biffin
3p»; ou beaucoup d’afiion: rmfimMHMJ Ed doit en:
a tond: mondè,qr, com: «la: été prouvé aillons ,

on



                                                                     

33. me WGMW L 1v. Xll. * 26;
(lifterez) cantrejouïrfort longtemps de la vûë
de ce inonde , 8c n’en jouïr que peu d’années,

Celuy-là . dis-je, ne craint point la mort.
XXXVIII.Mon ami, tu as vécu dans cette

, grande ville, qu’importe que tu n’y ayes vécu
que cinq a-nSPCe qui cit felon les loix ef’t égal

pour tout le monde. (zlel grandmal cil-cc
donc pour toy d’être envoyé hors de cette vil-

le , non pas par un Tyran , ni par un Magiftrat
injulle,mais par laNature même qui t’en a fait
Citoyen? C’ell comme fi le Preteur renvoyoit

v de la fcene un Comedien qu’il aux-oie IUüéu
i Maisfie n’ay pas encore achevé les cinqnéïies;
’ je n’enay’reptefenté que trois. C’eflz. bien

dit ,. tu en as reprefente’ mais; on dans la
. vie0115.4; pas recompenfe’ felon le nombre , mais felon la h

qualité des aftions.
,XXXVIII. Manami, tu a: vianda»: cette grand;

Ville. ] C’elbâ-dire , dans lemondelqu’il confidere com.

me une Ville dont toutes les autres Villes ne font que
les hôtelleries a: les maifons.

fige à»? ana] C’efl une maniere de parler pour dire
un temps ort court. n I

C: qui eflfèloç le: Loi): cf! qui pour tout le mandat]
Voilà une grande venté; quel ne difi’erentes que pui -
rem: être les choies par elles-memes , elles deviennent
égales quand elles font ordonnées 8c dilpenfées parla

L0 .
K70» pas par un Tyran . ny par me Magijlrat injufie. ]

Car il n’ya n Tyran , ny Magifirat injufic qui ait ce
pouvoir , sli ne luy cil: donné de Dieu. Ainlî c’en; toû-

jours Dieu qui difpofe de nous comme il luy plaît. o
r Dam



                                                                     

264 Refl, du". de l’Emp.MÂre Àutmin.
vie trois actes (ont une piece complote,l 8C ce;
luy-là feul luy marque fes veritables bornes qui
l’ayant compoféejugc prcfcntement à propos
delz finir. Tu n’es caufe, ni de l’un , ni de
l’autre, ni de (on commencement. ni delà fin ,
tu n’es qu’Aâcur , retire-toy donc avec des
fentimensdoux 8C paifibles , comme le Dieu
quitte donne congé cit propice 8C doux. *

Dans la vie mais urges f0)" unifier: conflua] Voyli
hdiflErencc qu’il y aentre les ieccs de theatte à: la
pierre Sic nôtre vie. Celles-l5 oivent avoir cinq actes
pour erre cancres 5 a: cellency et! entier: par tout ou elle

Comme le Dieu in donne congé efl propice a 10111.]
Il dopent! (le tous es hommes de trouver à leur derniero
heure Dieu propice &doux. Car il l’elt pour ceux ni
f: repentent &qui meurent en fa crainte a: en on

au". . . p v .fin de Infitonde derniercpartie.

. . O


